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1 


SIENA 


Ma grand-mère m’avait laissé une petite maison non loin de Florence. Elle 
était vieille - presque une antiquité. La plomberie n’avait jamais été changée, et 
je pouvais entendre l’eau couler dans toute la maison quand je tirais la chasse. 
Les murs en pierre étaient fissurés, et les vitres des fenêtres étaient si anciennes 
que, malgré tous mes efforts pour les nettoyer, il était impossible de les ravoir 
propres. La maison n’était pas très loin de la ville, si proche que je ne me sentais 
pas complètement perdue au milieu de la campagne toscane, mais suffisamment 
isolée pour me donner la tranquillité et la paix que je recherchais. Tous les 
matins, au printemps et en été, je pouvais entendre les oiseaux gazouiller à ma 
fenêtre. Depuis que j’avais tourné le dos à ma famille, cet endroit était devenu 
mon havre. 

Mais, à présent, cette maison ne pouvait plus me protéger. 

Je grimpai l’escalier en bois à toute allure, les marches grinçant sous mes pas 
tandis que je sprintais aussi vite que mon corps me le permettait. Inutile de rester 
discrète - ils savaient exactement où j’étais. 

— Cours, salope, aboya Damien en menant la chasse, ses deux gorilles sur 
les talons. C’est plus marrant comme ça. 

Sa voix sinistre atteignit chaque recoin de la petite maison, comme s’il 
parlait dans un micro qui amplifiait chaque syllabe. 

— Merde ! sifflai-je en arrivant à l’étage. 

Je glissai sur le plancher en bois en courant vers mon matelas. Entre les 
draps se trouvait le pistolet que je cachais en cas d’urgence. J’avais renié ma 
famille plus de quatre plus tôt ; aussi n’avais-je pas cru devoir m’en resservir un 
jour. 

Apparemment, j’avais eu tort. 

J’enlevai le cran de sûreté et me préparai à tirer une balle entre les deux yeux 



de Damien. Je n’étais pas du genre à hésiter à appuyer sur la détente. C’était lui 
ou moi. 

Et il était hors de question que ce soit moi. 

Damien prit son temps pour gravir l’escalier, ses pas lourds martelant les 
marches au tempo d’un tambour. 

— Chérie, si j’étais toi, je vérifierais mon arme, lança-t-il. 

Sa voix grave porta dans le couloir, son sourire si audible que je pouvais 
l’imaginer dans ma tête. 

Mes mains se mirent à trembler. 

J’ouvris le chargeur et jetai un coup d’œil dans la chambre. 

Vide. 

— Tu te fous de moi..., marmonnai-je. 

Ils avaient dû venir chez moi pendant que j’étais au travail, vider le chargeur 
de ses balles pour s’assurer que je sois désarmée lorsqu’ils viendraient me 
chercher. C’était futé de leur part, car j’étais très bonne tireuse. 

— Bande d’enfoirés ! 

Son rire résonna dans le couloir, amplifié à mesure qu’il se rapprochait. Il 
sembla avancer de plus en plus lentement, comme s’il voulait savourer ce 
moment aussi longtemps que possible. Il m’avait acculée comme un rat et il 
voulait me voir me tortiller de terreur. 

Je n’étais pas un rat - et je ne me tortillerais certainement jamais de terreur. 

J’ouvris mon armoire et repoussai mes boîtes à chaussures jusqu’à trouver 
mon épée - un sabre japonais qui m’avait été donné en cadeau à Kyoto. Je retirai 
le fourreau et préparai la lame, prête à couper la gorge de mon assaillant, comme 
on me l’avait appris. Je n’étais pas une experte au maniement du sabre, mais je 
savais comment poignarder quelqu’un. 

Je reculai, dos au mur, et attendis que Damien franchisse le seuil. 

Damien passa son pistolet avant sa tête, puis entra tout à fait, l’arme à 
hauteur de l’épaule. 

— Chérie, tu sais que j’adore quand tu t’enfuis en courant... 

Mon sabre fendit l’air à toute vitesse ; je ciblai son coude droit. 

Mais Damien avait dû s’attendre à mon embuscade, car il esquiva mon coup. 

— Ooh... Tu as l’air en pétard ! 

J’abattis de nouveau mon sabre. 

Il bondit en arrière sans cesser de me viser à l’épaule droite. 

— Et sexy, avec ça. 

Le coin de sa bouche se releva en un sourire qui ressemblait plus à un rictus. 
Il prenait vraiment son pied. Ses cheveux noirs de jais retombèrent sur son front 
et me cachèrent son œil gauche. Il était le bras droit de l’organisation parce qu’il 



adorait bien trop ce boulot. 

Je projetai mon sabre vers son ventre. Je rêvais qu’il se vide de son sang sur 
le sol de ma chambre. 

Il recula vers mon lit. 

— Chérie, je vais tirer. 

— Et moi, je vais t’éventrer. 

Je rassemblai toutes mes forces, prête à lacérer ses entrailles avec ma lame et 
à le couper en deux. 

Il appuya sur la détente. 

Je ne sentis pas l’impact de la balle, uniquement le sursaut de mon corps 
sous l’effet du coup de feu. Mon épaule recula d’un coup, et mon corps pivota de 
côté. De la fumée s’échappa du canon de l’arme. L’odeur de poudre me prit au 
nez, suivie de celle de mon sang. C’était la première fois que je me faisais tirer 
dessus, et le choc qui s’empara de moi éclipsa toute sensation de douleur. 

Je restai sur mes pieds, refusant de chanceler. 

Je soutins son regard, plissant les yeux en jurant de me venger. 

Damien cessa de sourire et, à regret, m’adressa un regard empli de respect. 

— La vache, tu es têtue. 

— Et toi, tu es un mauvais tireur. 

Il m’avait touchée à l’épaule, manquant mes artères et mes organes vitaux. 

— Non. J’ai parfaitement atteint ma cible, rétorqua-t-il en levant son pistolet 
pour viser entre mes deux yeux. Soit tu lâches ton sabre, soit tu meurs. Qu’est-ce 
que tu choisis, chérie ? 

Le canon de son arme ne trembla pas. 

Je ne voulais pas de cette vie. J’aimais mon père, mais je l’avais prévenu : je 
ne voulais pas avoir affaire à son business. En m’éloignant de lui, j’avais cru 
pouvoir vivre ma vie et me faire une réputation qui ne soit pas ternie par la 
pègre. 

Visiblement, le milieu n’en avait pas fini avec moi. 

— Qu’est-ce que tu me veux ? 

— Lâche l’épée. 

— Qu’est-ce que tu me veux ? sifflai-je. 

Le sang coulait sur mes vêtements et gouttait de ma main. Je commençais à 
être étourdie. Mes forces me quittaient rapidement, mais je restai debout, comme 
si j’avais quelque chose à prouver. 

— Qu’est-ce que ça change ? demanda-t-il en penchant la tête, les yeux 
plissés. 

— Je veux savoir si ça vaut la peine de mourir. 

Je n’étais pas du genre à rendre les armes sans lutter. Je préférais la mort à la 



capitulation. Peut-être était-ce mon sang ou mes racines italiennes, mais j’étais la 
femme la plus obstinée sur Terre. Plutôt mourir pour mes convictions que me 
soumettre à ce macho ! 

Il secoua lentement la tête. 

— Tu as toujours été cinglée. 

— Je prends ça pour un compliment. 

Le coin de sa bouche se releva de nouveau. 

— Ton père est notre prisonnier. Si tu veux le sauver, lâche ton sabre. 

Je restai sur mes gardes, le cœur cognant dans ma poitrine. Mon père était 
retenu captif et, si je mourais ici, je ne pourrais pas lui venir en aide. Damien 
m’avait coincée et il le savait. 

— Continue cette mission suicide et meurs, ou viens avec nous - et nous 
passerons un marché. 

— Quel marché ? sifflai-je. Vous allez m’emmener quelque part pour me 
trucider, plutôt ! 

— En temps normal, oui. Mais j’ai une autre utilité pour toi. Lâche ton sabre. 

Ma main était crispée sur la poignée, mais le doute avait été planté dans mon 

esprit. Même s’il n’y avait rien que je puisse faire pour sauver mon père, me 
sacrifier ne serait d’aucune utilité. Nos chemins s’étaient séparés il y a 
longtemps, mais ma loyauté envers lui n’avait jamais cessé. 

Je lâchai mon sabre. 

— Bonne petite, dit-il avec un grand sourire. 
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SIENA 


Les sbires de Damien arrêtèrent le saignement et recousirent les plaies d’entrée 
et de sortie de la balle, comme s’ils l’avaient déjà fait cent fois. Ils ne me 
donnèrent rien pour soulager la douleur, et j’étais bien trop têtue pour réclamer 
quoi que ce soit. Mon épaule fut enveloppée dans un bandage épais, puis cachée 
sous mon tee-shirt pour ne pas faire tache. 

Je fus jetée à l’arrière d’une Cadillac Escalade avant d’être conduite dans le 
centre-ville de Florence. Il était dix-sept heures, mais le soleil brillait vivement 
en cet après-midi d’été. Le véhicule sillonna les rues étroites jusqu’à ralentir 
devant un vieil immeuble. On appuya sur un bouton, et la porte d’un garage 
souterrain s’ouvrit. 

Le fait qu’ils me laissent voir où nous nous rendions n’augurait rien de bon. 

J’aurais pu briser la vitre d’un coup de coude et bondir hors du véhicule. 
Mais s’ils retenaient vraiment mon père, fuir n’était pas en option. Malgré nos 
différends, il était ma famille. Il baisserait les armes sans hésiter pour moi. Du 
moins, je l’espérais. 

Nous plongeâmes dans l’obscurité du garage souterrain. D’autres voitures de 
luxe étaient garées çà et là dans le parking, toutes noires, toutes des SUV. Le 
conducteur gara la voiture, et nous sortîmes. Puis les deux acolytes tentèrent de 
me menotter. 

— Vous vous foutez de moi ? demandai-je en frappant un des types au 
mollet. Je me suis rendue et je me suis déjà fait tirer dessus. 

Le gars serra les mâchoires avant de m’attraper les poignets. 

Ruant comme un cheval, je lançai un coup de pied en arrière. 

— Fous-lui la paix, dit Damien en levant la main. Elle ne peut rien faire, de 
toute manière. 

Le molosse me lâcha enfin, et je lui donnai un autre coup de pied, le frappant 



à la cheville. 

Il n’hésita pas avant de me gifler à toute volée, à tel point que mon corps 
pivota sous l’impact. 

L’élan m’envoya presque rouler au sol, mais je retrouvai l’équilibre avant 
d’être humiliée. Je me redressai sur mes deux pieds et le foudroyai du regard, 
ignorant le picotement sur ma joue. 

— Avance, salope, lança Damien en indiquant la direction à suivre. 

— Tu sais, je commence à en avoir marre de ce surnom, dis-je en passant 
devant le molosse et en lui emboîtant le pas. 

— C’est dommage, parce qu’il te va comme un gant, rétorqua-t-il en ouvrant 
une porte. 

Je fus tentée de lui envoyer un coup à l’arrière du genou, mais Damien ne se 
contenterait pas de me gifler. Je souffrais déjà d’une blessure par balle et je ne 
voulais pas l’assortir d’un coup de couteau. 

Il me conduisit dans l’immeuble, passant devant un bar où ses laquais 
étanchaient leur soif après une longue journée d’activités criminelles. La 
majorité me reluquèrent de la tête aux pieds, comme si j’étais un joujou qu’ils 
pourraient se passer plus tard ce soir-là. 

Qu’ils essaient ! 

Je fus conduite dans une autre pièce. Les murs noirs et les miroirs 
m’évoquèrent la salle privée d’un night-club. Il y avait également un bar mais, 
en fait de barman, je ne vis qu’un vieil homme en costard noir. Il était assis dans 
un divan en cuir en forme d’arc, en face d’une table basse noire. Trois verres 
remplis de scotch étaient posés sur la table. 

Je compris que l’un d’eux m’était destiné. 

Les hommes de main refermèrent la porte derrière nous, nous laissant seuls 
tous les trois. 

— J’ai dû lui tirer dessus, annonça Damien en traversant la pièce. Mais je 
n’avais pas trop le choix. Elle m’a menacé avec un sabre japonais. Et elle savait 
s’en servir, en plus. 

Il s’approcha de son patron, puis se tourna vers moi avant de claquer des 
doigts, comme s’il appelait son chien. 

Je refusai de coopérer. Je me serais assise de mon plein gré, parce que 
l’alcool pourrait soulager en partie la douleur. Mais de telles réflexions ne 
passaient pas. Je plissai les yeux, le regard assassin. 

L’homme en costume m’étudia, son visage impénétrable. Sa barbe grise était 
assortie à sa chevelure. Sa peau était bronzée et lisse, mais il semblait avoir au 
moins la cinquantaine. Son âge n’avait pas affecté sa musculature, et il 
remplissait bien son costume. Il semblait suffisamment fort pour être un rival de 



taille. 

— Nous traitons nos invités mieux que ça, commenta-t-il en se levant avant 
d’indiquer le divan en cuir en face du sien. Je suis sûr que mademoiselle a très 
soif, après cette longue journée. Damien, apporte-lui quelques antidouleurs à 
prendre avec son scotch. Inutile qu’elle souffre plus longtemps. 

Ce gus essayait de me lécher le cul, mais ça ne marcherait pas. S’il avait un 
démon comme Damien à ses ordres, c’était qu’il n’était pas digne de confiance. 
Mais l’alcool et les cachets me faisaient de l’œil, donc je m’assis. S’ils voulaient 
me tuer, ils l’auraient déjà fait : j’étais sûre que leur offrande n’était pas 
empoisonnée. 

J’avalai les cachets avec une rasade de scotch. Je terminai mon verre, mes 
nerfs se calmant davantage à chaque goutte. Comme mon père, je n’affichais 
aucune peur face au danger, mais un bon verre d’alcool facilitait toujours les 
choses. Une goutte coula à la commissure de mes lèvres, et je l’essuyai avec 
mon avant-bras. 

— Épargnez-moi vos intrigues et toutes ces conneries. Je veux récupérer 
mon père, et vous avez besoin de moi. Alors accouchez. 

Je posai les coudes sur les genoux et dévisageai l’homme assis en face de 
moi. Il semblait inoffensif, comme un grand-père qui ne vous punissait que si 
vous l’aviez vraiment mérité. Mais je ne laisserais pas sa prétendue gentillesse 
me tromper sur la personne qu’il était vraiment. 

Il saisit son verre et reposa sa main sur son genou avant de me sourire. 

— Tel père, telle fille. 

— J’ignore si c’est un compliment. 

J’avais hérité de l’insensibilité de mon père, mais pas de sa dépravation. 
J’avais également ses yeux, mais les ressemblances s’arrêtaient là. Le reste, je le 
tenais de ma mère, qui avait passé l’arme à gauche il y a longtemps. 

— À vous d’en décider, dit-il en buvant une gorgée avant de reposer le verre 
sur la table. 

Damien s’assit à côté de son patron, son regard prédateur braqué sur moi. La 
convoitise et l’hostilité brillaient dans ses yeux. Il aurait aimé me tirer dessus 
juste pour prendre son pied. C’était un démon. Impossible de savoir ce qu’il 
pourrait faire. 

À l’évidence, ils avaient besoin de moi pour quelque chose. Dans le cas 
contraire, je ne serais plus de ce monde. S’ils voulaient torturer mon père pour le 
punir, il paraîtrait sensé d’exécuter sa fille unique. Mais j’étais assise là, et les 
antidouleurs avaient commencé à faire leur effet. 

— Je n’ai pas que ça à foutre, repris-je, plus effrontée que d’habitude, 
comprenant que j’avais une carte à jouer. 



— Manifestement, vous connaissez déjà Damien, commença-t-il. Mais nous 
n’avons pas eu le plaisir de nous rencontrer. Je m’appelle Micah. 

— Et vous savez qui je suis, rétorquai-je sans prendre la peine de me 
présenter. Où est mon père ? 

Micah portait au doigt une bague en or sertie d’une émeraude. Ses mains 
ridées et veinées laissaient deviner son âge. Il devait avoir quelques années de 
moins que mon père. 

— Ici même. Mais les détails importent peu. 

— Ils importent si vous voulez que je coopère. 

Mon père m’avait appris à tenir tête tous mes rivaux, quels qu’ils soient. 
Gagner le respect de son ennemi était le seul salut qui restait. Et si la fin était 
inévitable, autant mourir avec dignité. J’étais bien trop fière pour ployer devant 
quiconque - c’était comme ça que j’avais été élevée. 

— Tu as de la chance d’être encore en vie, lança Damien avec un petit 
sourire. 

— Pareil pour toi, rétorquai-je. 

Son sourire s’élargit. Il me détestait et me désirait à la fois. Ses yeux verts 
illuminaient son beau visage, ses pommettes viriles et ses lèvres pleines. C’était 
un bel homme, mais si corrompu que sa beauté était viciée. 

Micah ignora son bras droit. 

— Si votre père reste entre mes mains, je le torturerai et je le tuerai. 

Je ne changeai pas d’expression, comme si je jouais au poker. Mon frère 
faisait toujours partie du business familial, mais son nom n’avait pas encore été 
mentionné. Il avait dû s’échapper avant d’être pris - et ils devaient ignorer où il 
se terrait. Il ne m’aurait jamais dit où il se planquait, donc il était inutile de me le 
demander. 

— Je m’en doute. Que voulez-vous de moi ? 

Je n’avais ni compétences particulières ni rapport avec l’affaire familiale, 
donc je n’avais pas grand-chose à offrir. Même les informations que je détenais 
étaient inutilisables, car j’avais depuis longtemps tourné le dos au milieu. S’ils 
avaient fait leurs recherches, cela devait être évident. 

— Nous voulons vous proposer un échange, répondit Micah. Une vie contre 
une autre. 

Je plissai les yeux par réflexe, laissant momentanément la peur contrôler de 
mes réactions. La seule autre vie qui les intéressait devait être celle de mon frère 
- et c’était un échange que je refusais de faire. Ils pouvaient continuer à me 
menacer, ça n’y changerait rien. 

— Vous avez tout un immeuble de sbires à votre disposition. Pourquoi avez- 
vous besoin de mon aide ? 



— Cet homme est intouchable. 

Micah sortit une enveloppe de l’intérieur de sa veste et la posa sur la table 
entre nous. 

Je ne la touchai pas. 

— S’il est vraiment intouchable, je ne vois pas pourquoi vous me 
demanderiez ça, à moi. Je suis une bonne tireuse, mais je ne suis pas un assassin. 

J’étais bien incapable de telles combines. Je vivais une vie paisible à la 
campagne. Je travaillais dans une galerie d’art à Florence, je passais du temps 
avec mes amis, j’avais un rendez-vous de temps en temps, et puis je rentrais chez 
moi. 

— Je ne veux pas que vous le tuiez, expliqua Micah en poussant l’enveloppe 
vers moi. Il nous faut cet homme vivant. Livrez-le-nous, et votre père sera libre. 

Je ne voulais même pas penser à l’état de mon père. Il était sans doute 
enfermé dans une pièce aveugle avec un lit de camp. Peut-être ses antécédents 
criminels lui avaient-ils valu un tel traitement, mais l’imaginer ainsi me brisait le 
cœur. Si je pouvais faire quelque chose pour lui, je le ferais. 

— Comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai aucune compétence particulière. Je 
suis acheteuse d’œuvres d’art. 

Damien m’adressa un regard plein de malice. 

— Ne te sous-estime pas comme ça, chérie. 

Je gardai les yeux braqués sur Micah pour ne pas être tentée d’étrangler 
Damien. 

— Qui est cet homme ? 

Micah récupéra son verre mais, au lieu de boire, il fit tourner l’alcool dans sa 
main. 

— Cato Marino. 

Je n’avais jamais entendu ce nom. 

Micah dut percevoir mon ignorance, car il précisa : 

— Il possède la plus grosse banque du monde. Il cache de l’argent au profit 
des Chinois, il a des liens avec les chambres fortes en Suisse, et on peut lui coller 
sur le dos la moitié de la dette des États-Unis. Les banques portent peut-être 
différents noms, mais elles appartiennent toutes au même homme. 

— Bon sang ! Et vous pensez que je pourrais atteindre ce type ? 

J’éclatai de rire, malgré le sérieux de la situation. Leur demande était 
vraiment absurde. 

— C’est, genre, le mec le plus riche de l’univers ! Vous croyez vraiment que 
je vais pouvoir l’approcher et lui demander gentiment de me suivre ? 

— Non, répondit Damien en me regardant fixement. Mais tu pourrais aller 
dans son lit. 



Ah ! Tout devenait limpide. Ils voulaient que j’écarte les cuisses et que je le 
séduise. Ils voulaient que je couche avec lui comme une putain. Après avoir 
gagné sa confiance, je pourrais le tromper et l’attirer dans mes filets. 

— Je ne fais pas ce genre de chose, dis-je en prenant la bouteille de scotch 
pour me resservir. 

— Alors vous feriez bien d’échafauder un autre plan, rétorqua Micah. Peu 
importe comment vous faites, tant que vous nous livrez Cato Marino. Et votre 
père sera un homme libre. C’est aussi simple que ça. Si vous ne faites rien, je le 
tuerai. 

Son boniment s’était évaporé, et il montrait à présent son vrai visage. Il serra 
son verre entre ses doigts. 

— Votre père a empiété sur mon territoire et il a été assez stupide pour 
franchir cette ligne une fois de trop. J’ai été généreux la première fois en lui 
donnant un simple avertissement - mais c’est terminé. 

Mon père se spécialisait dans les cigares et les exportait dans toute l’Europe. 
C’étaient des cigares de qualité supérieure, coûtant parfois quatre-vingts euros la 
pièce. Mais ce n’était pas comme ça qu’il faisait son blé. Ses cigares étaient 
plein à craquer de drogue - les meilleures de l’hémisphère. Il les faisait passer en 
contrebande sous un déguisement astucieux. Le problème, c’était que Micah 
gagnait son pain de la même manière - et que l’Italie était trop petite pour eux 
deux. J’avais prévenu mon père que sa chance finirait par tourner, qu’il avait les 
yeux plus gros que le ventre. Comme il avait refusé de m’écouter, j’avais tourné 
le dos à ma famille. J’avais eu envie d’une vie plus simple. 

— Vous êtes une femme intelligente, et je vous respecte. 

Micah venait de me menacer, mais son changement d’attitude aurait pu faire 
croire le contraire. 

— Vous ne voyiez pas ses affaires d’un bon œil. Vous l’avez averti. Vous 
avez renié votre famille pour prendre un nouveau départ dans la vie. 
Malheureusement, le reste de votre famille n’a pas hérité de votre intelligence. 

— Mais je suis là, entre vos mains... Pas si intelligente que ça. 

J’aurais dû quitter l’Italie pour de bon. J’aurais dû déménager en France ou 
en Angleterre. Encore mieux, j’aurais dû traverser l’Atlantique et commencer 
une nouvelle vie en Amérique. 

Micah m’adressa un léger sourire. 

— Ça, c’est la faute de votre père. 

Oui, tout était sa faute. Je ne voulais avoir aucun contact avec le milieu 
criminel, mais je m’y retrouvais forcée. 

— Qu’est-ce que vous voulez à Cato Marino ? 

Je ne connaissais rien de rien sur ce type, mais j’étais sûre qu’il n’était pas 



innocent. Dans le cas contraire, Micah ne risquerait pas toute son organisation 
pour supprimer un homme aussi puissant. Il devait avoir une bonne raison. 

— Ce sont nos affaires, pas les vôtres, répondit Micah en buvant un coup. 

M’étais-je attendue à autre chose ? 

— Et si je refuse ? 

J’avais tous les droits de tourner les talons. J’avais averti mon père à de 
nombreuses reprises. Même quand ma mère avait été assassinée, ça ne l’avait 
pas freiné. Ç’avait été la goutte de trop pour moi. Il était aveuglé par la cupidité 
et le pouvoir. La fortune était plus importante que la famille, plus importante que 
la femme qui avait porté ses enfants. Il s’était fourré tout seul dans ce pétrin, et 
je devrais le laisser y croupir. 

Damien inclina légèrement la tête, comme si c’était la réponse qu’il avait 
espérée. 

— Alors tu iras dans mon lit. 

La menace était palpable, remplissant l’air et imprégnant ma peau. Son désir 
pour moi égalait son envie de meurtre, et j’ignorais s’il bluffait. 

— Et quand j’en aurai fini avec toi, je jetterai ton cadavre dans la prison de 
ton père - nu et débordant de mon foutre. 

Comme si des fourmis rampaient sur ma peau, je sentis mon corps être 
malmené par des mains invisibles. Mon souffle s’accéléra légèrement et je serrai 
les doigts par réflexe. J’aurais voulu attraper mon verre et le fracasser sur cette 
tête de nœud. Mais j’avais déjà une blessure par balle et je n’étais pas pressée 
d’en avoir une deuxième. 

Même si Damien ne m’avait pas menacée avec cette image terrifiante, ma 
conscience ne m’aurait pas permis d’abandonner mon père. Si ç’avait été 
quelqu’un d’autre, je me serais battue jusqu’à la dernière goutte de mon sang, 
mais ma loyauté ne me permettrait pas de l’abandonner. Si je réussissais ce coup, 
je pourrais sauver ma vie, ainsi que celle de mon père. 

Et la petite fille en moi espérait toujours vivre le conte de fées que j’avais 
toujours voulu - une vie plus simple, ensemble. Les repas en famille le 
dimanche. Décorer le sapin de Noël pendant que le givre couvrait les fenêtres. 
Boire du vin de notre vignoble préféré après les vendanges. Je m’étais sentie 
seule toute ma vie - même quand ma famille n’était qu’à quelques kilomètres. 

— Si je vous livre Cato, vous nous libérerez tous les deux ? 

— Tant que votre père accepte de fermer boutique, oui, opina Micah. 

Mon père aimait son boulot plus qu’il ne m’aimait, moi. Mais peut-être que 
le fait de se retrouver enfermé avec sa merde pendant un petit bout de temps le 
ferait changer d’avis. 

— D’accord. Mais je ne coucherai pas avec lui. 



Je ferais tout pour sauver ma famille, mais il était hors de question d’écarter 
les cuisses. Il me faudrait trouver un autre moyen. 

— Peu importe comment vous y arrivez, dit Micah. Faites votre boulot. En 
cas d’échec, pas de pitié. Tant que Cato Marino ne sera pas entre mes mains, 
votre père restera bien au chaud ici. Et si vous ne respectez pas votre part du 
marché, je serai forcé de le tuer. Si j’étais vous... je ne perdrais pas de temps. 

Damien me lança un sourire goguenard. 

— Mais si je te capture de nouveau... Moi, je prendrai certainement mon 
temps. 



3 


SIENA 


Voilà tout ce que j’avais rassemblé sur Cato Marino : 

Il était ridiculement riche. Multimilliardaire. 

Il s’était fait tout seul. Je n’arrivais pas à comprendre comment un seul 
homme avait fait tout ça en une seule vie. 

Il était jeune - trente ans en mars dernier. 

Comment un homme si jeune avait-il pu accomplir autant de choses ? 

Et la révélation la plus surprenante de toutes : il était canon. 

Inexplicablement sublime. Si beau que c’en était irréel. Plus d’un mètre 
quatre-vingt-cinq d’acier - et de l’acier, il en avait sans doute ailleurs aussi. 
Chaque photo que j’avais sous les yeux montrait ses épaules baraquées, ses bras 
musclés et ses hanches étroites. Qu’il soit en jean ou en costume, son corps 
ferme était mis en valeur. Sexy de la tête aux pieds, on aurait plutôt dit un top 
model qu’un riche banquier. 

Je n’avais pas eu l’intention de le séduire pour accomplir ma mission, mais je 
compris que ce plan n’aurait pas fonctionné de toute manière. Un milliardaire 
aussi sexy pouvait sans doute faire son choix parmi la multitude de femmes qui 
se pâmaient à ses pieds. Il pouvait avoir toutes celles qu’il désirait ; je n’étais pas 
près de l’impressionner. Il pourrait m’accorder un regard, me trouver à son 
goût... Mais il m’aurait oubliée un instant plus tard. 

J’avais fait autant de recherches que possible et je ne pensais pas m’avancer 
en concluant que cet homme était inattaquable. Sur chaque photo, j’avais pu voir 
sa protection rapprochée. Ses seules apparitions en public étaient liées à son 
travail. Il n’y avait pas un mot sur sa vie privée, mis à part un encart sur ses 
clubs préférés. Il n’y avait même pas une photo volée de lui en train d’acheter du 
jus d’orange à l’épicerie du coin. 

Pas étonnant que Micah m’ait lancé la patate chaude. 



Cato fréquentait quelques endroits particuliers à Florence, donc je décidai 
que mieux valait aller jeter un coup d’œil moi-même. Peut-être que si j’étudiais 
ma proie, j’aurais une idée plus précise de la marche à suivre. Je n’accomplirais 
rien du tout en allant le trouver et en le menaçant avec mon arme. Un de ses 
hommes m’éliminerait en moins de temps qu’il n’en faudrait pour le dire. J’avais 
peu de chance de l’approcher sans être interceptée par ses gardes du corps. 

Je n’avais pas beaucoup de temps, mais j’allais devoir y aller mollo si je 
voulais parvenir à mes fins. 

Je me rendis dans un club qu’il affectionnait à Florence. Je ne savais pas du 
tout quand il allait se pointer, donc je m’y rendis trois soirs d’affilée, à chaque 
fois vêtue d’une robe et d’escarpins différents. Le barman devait penser que 
j’étais une alcoolique solitaire qui était vite devenue une habituée. 

Le troisième soir, j’étais assise seule à une table quand ma chance tourna 
enfin. Mes mains étaient serrées autour de mon verre de scotch et mes yeux 
posés sur l’agitation à l’entrée. Les videurs s’écartèrent pour faire place à Cato et 
à sa clique. Accompagné de trois autres hommes en costume et bien faits de leur 
personne, il entra dans le bar. La bande fit tourner toutes les têtes sur son 
passage, attirant non seulement les regards des femmes, mais aussi ceux des 
hommes - probablement jaloux que des homme si riches et bien foutus aient 
toutes les femmes à leurs pieds. 

Un espace avec des places assises avait été réservé juste pour eux et, avant 
qu’ils n’aient pu poser leurs derrières musclés sur les divans en cuir, une 
serveuse sexy et peu vêtue sortit de nulle part pour prendre leur commande. 

Je me concentrai sur Cato et ignorai ses trois potes. Même dans la pénombre 
du club, je pus reconnaître les traits que j’avais vus en photo. Son visage 
dégageait une beauté brute, sûre d’elle. Il portait un tee-shirt à col V gris qui 
moulait son torse et ses bras musclés. Ses épaules me pamrent plus larges en vrai 
qu’en photo. Avec ses yeux bleus et ses cheveux châtain, il était vraiment plein 
de charme. Sa peau bronzée laissait penser qu’il aimait le plein air, même si je 
n’avais pas vu une seule photo de lui sur un yacht ou dans la nature. 

Je continuai à siroter mon scotch en le dévisageant depuis ma chaise, 
cherchant à glaner autant d’informations que possible. Les trois hommes qui 
l’accompagnaient semblaient être des amis, pas des gardes du corps. Ces 
derniers devaient le protéger depuis des points stratégiques, balayant le bar des 
yeux et surveillant tous ceux qui s’approchaient. J’espérais qu’ils ne se 
méfieraient pas de moi - une simple femme qui se demandait comment 
l’aborder. 

Alors que la serveuse revenait avec leurs boissons, un groupe de femmes 
audacieuses les rejoignirent. Elles étaient toutes belles et vêtues pour l’occasion. 



Ayant visiblement reconnu Cato, elles lui adressèrent de grands sourires et lui 
firent admirer leurs longues jambes. 

J’avais supposé qu’un mec si bien foutu était un play-boy, mais je n’avais 
pas imaginé à quel point. 

Il attrapa la femme la plus proche par le poignet et l’attira vivement vers lui. 
Avec les mains, il guida ses hanches jusqu’à ce qu’elle le chevauche. Puis il 
empoigna sa chute de reins et l’embrassa goulûment, faisant remonter sa robe 
sur ses fesses et révélant son string noir aux yeux de tous. 

Ses potes ne semblèrent pas le moins du monde surpris. 

Les serveurs ne se précipitèrent pas pour lui demander de cacher ses atouts. 

La mâchoire décrochée, je regardai Cato rouler des pelles à une parfaite 
inconnue. Comme s’il pouvait faire ce qui lui chantait, il la traitait comme un 
jouet. Il enfonça ses doigts dans ses cheveux et l’embrassa à pleine bouche, la 
dévorant comme si elle était l’objet de son adoration, et non comme s’il venait 
de la rencontrer. Il glissa une mèche derrière son oreille avant de lui pincer les 
fesses. 

Même si je trouvais son attitude totalement déplacée, la scène n’en était pas 
moins excitante. Il savait visiblement comment utiliser sa bouche. 

Il rompit leur baiser et la fit asseoir doucement à côté de lui. Il passa le bras 
sur le dossier du canapé et se tournait pour lui parler, peut-être pour lui 
demander son prénom, quand une autre femme se jeta sur lui et lui vola la 
vedette. 

Il commença à peloter la suivante. 

— Doux Jésus..., murmurai-je avant d’avaler une bonne rasade de scotch. 

Elle l’embrassa encore plus avidement que la précédente, ses mains griffant 

son torse tandis qu’elle se frottait contre son érection. Elle lui donna tout ce 
qu’elle avait, usant de tous ses charmes pour effacer le souvenir de celle qui 
l’avait précédée. 

Le baiser se prolongea un moment avant que Cato ne la fasse asseoir de 
l’autre côté. Il tendit son autre bras sur le dossier du canapé, revendiquant sa 
prise de la soirée, une femme sous chaque bras. 

— Ouah... Mais quel porc ! 

Les autres types trouvèrent chaussure à leur pied, puis ils passèrent la soirée 
à boire et à bavarder. 

J’avais connu des play-boys, mais jamais rien de ce calibre. Ce gars n’avait 
même pas besoin de courir après les chattes ; celles-ci le poursuivaient avec 
empressement. Il n’avait qu’à patienter trente secondes et une beauté apparaîtrait 
pour remplacer la précédente. À la fin de la soirée, il les ramènerait peut-être 
toutes les deux chez lui, dans son lit. Elles espéraient sûrement retenir son 



attention si elles se montraient assez aventureuses mais, comme toutes les autres, 
elles ne seraient qu’un vague souvenir le lendemain matin. 

Et il oublierait pour toujours leurs visages. 

Alors que je terminais mon scotch, une autre femme sortit de nulle part. Elle 
se jeta sur lui, et ils commencèrent à se rouler des pelles. 

J’étais restée assise là toute la soirée sans attirer un seul admirateur, alors que 
Cato ne savait plus où mettre les mains. 

— Putain... J’ai besoin d’un autre verre. 


J’avais quelques amis haut placés, donc j’usai de mes contacts pour obtenir un 
rendez-vous avec l’homme qu’il me fallait. 

Un tueur à gages. 

Il se spécialisait dans l’assassinat de pourritures et faisait passer les meurtres 
de ses cibles pour des accidents. Il avait pris sa retraite quelques années plus tôt, 
mais il avait fait une excellente carrière et engrangé un certain respect. Bosco 
Roth était un ami de mon frère, donc je l’appelai pour qu’il me présente au 
célèbre tueur. 

J’étais à présent assise sur le banc d’un arrêt de bus, au beau milieu de la 
nuit. À deux heures du matin, la ville était endormie. J’avais pour seule 
compagnie un clodo qui dormait sous un porche, dans l’allée d’en face. Le soleil 
était couché depuis des heures, mais l’humidité ne s’était pas dissipée avec la 
tombée de la nuit. J’étais en jean et en tee-shirt, mais j’avais trop chaud. 

Des pas lourds résonnèrent à ma gauche, et je me tournai, me retrouvant face 
à un type immense couvert de tatouages. Son apparence était terrifiante, surtout 
quand il serrait les dents comme ça. Il ne parut pas du tout heureux de me voir, 
comme si cette faveur qu’il rendait à Bosco le faisait vraiment chier. 

Je me relevai et me postai sous le lampadaire. Comme toujours, je n’affichais 
aucune peur, même si ce mec était bien plus terrifiant que Damien ne l’avait 
jamais été. 

— Bones ? 

Il s’arrêta devant moi, à environ un mètre de distance. Nous étions sous la 
lumière du réverbère, mais il ne semblait pas se soucier d’être vu. Il portait un 
tee-shirt et un jean noirs, assortis à l’encre qui couvrait ses bras et disparaissait 
sous son vêtement. 

— Je suis là uniquement parce que Bosco est un ami. J’ai quitté le milieu, et 
il n’y a rien que vous puissiez m’offrir pour me faire changer d’avis. Alors si on 



en a terminé, j’ai autre chose à faire. 

Il débita ces mots à toute vitesse, comme s’il ne pouvait pas accorder une 
seconde de plus à cette entrevue. 

Avant que je ne renie ma famille, j’avais vécu dans le luxe. Nous étions 
riches, et j’avais toujours eu tout ce dont j’avais besoin. Peut-être que si j’étais 
restée, ç’aurait toujours été le cas, et j’aurais eu plus d’argent à lui offrir. 
Malheureusement, je n’avais plus que l’acte de propriété de ma maison, 
quelques bijoux offerts par mon père et ma voiture. 

— Je peux vous donner un million d’euros en échange de votre aide. 

À mes yeux, c’était une fortune. Mais à en croire son regard froid, c’était de 
la menue monnaie. 

— Je vous ai dit que rien ne me ferait changer d’avis. Je ne plaisantais pas. 

Il glissa les mains dans les poches de son jean, et ce fut à ce moment-là que 
je remarquai l’anneau noir tatoué sur son annulaire. 

— Je ne veux pas tuer quelqu’un. Je dois juste l’emmener d’un point A à un 
point B. 

Maintenant que j’avais vu Cato de mes propres yeux, je m’étais rendu 
compte à quel point la mission serait difficile. Il était inapprochable, car il n’était 
jamais seul. Et, quand il était seul, il avait probablement la langue enfoncée dans 
la gorge d’une femme. C’était une mission impossible pour moi. 

— C’est une mission très simple. 

— Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ? 

— Ce n’est pas vraiment mon fort... 

Il semblait toujours aussi ennuyé. 

— Écoutez, je suis dans la merde jusqu’au cou et j’ai besoin d’aide. 

Bones eut l’air irrité, comme si chaque instant perdu était précieux. 

— Je connais un gars qui pourrait vous aider. Mais pas pour un million 
d’euros. 

— Alors combien ? 

Peut-être pourrais-je grappiller un peu plus d’argent quelque part... 

— Ça dépend de la cible. Qui est-ce ? 

Je surveillai les environs pour m’assurer que nous étions seuls. 

— Cato Marino. 

Un éclair traversa son regard. 

— Personne n’acceptera ce contrat pour moins de cent millions. 

J’écarquillai les yeux, bouche bée. 

— Vous n’êtes pas sérieux ! 

— C’est une cible de choix. Je ne sais même pas si ça peut être fait. Cent 
millions, c’est prudent, comme estimation. 



— Je n’ai pas tout cet argent... 

— Alors vous n’aurez pas Cato Marino. 

Il recula d’un pas, comme s’il s’apprêtait à partir. 

— J’ai une femme et un enfant à la maison. Je n’aurais même pas dû venir. 

— Attendez, je vous en prie. 

Il marqua une pause et me fixa de son regard glacial. 

— Je vous ai dit que je ne pouvais pas vous aider. Vous êtes toute seule, 
madame. 

— Ne pourriez-vous pas au moins me conseiller ? 

Je fis de mon mieux pour ne pas le supplier, mais ma voix le fit à ma place. 
Si personne ne me venait en aide, mes chances d’accomplir cette mission étaient 
nulles. Tuer Cato serait encore plus commode que de le livrer à Micah. Au 
moins, je pourrais me cacher sur un toit et le mettre en joue. 

— Comment feriez-vous pour capturer Cato vivant et le livrer à quelqu’un ? 

— Cato est un homme puissant. Il est toujours protégé. 

— Et c’est pourquoi je vous ai demandé vos conseils. 

Peut-être ferais-je mieux d’être plus polie, mais je perdais mon sang-froid. 

— Vous n’avez aucune chance. Sans une équipe et sans fric, capturer un mec 
pareil, c’est illusoire. Vous n’avez qu’une option. Et encore, ça ne marchera sans 
doute pas. 

— Laquelle ? demandai-je en croisant les bras sur ma poitrine. 

Il me dévisagea quelques secondes, le regard fixe, sans sourciller. Il ne 
clignait pas souvent des yeux, ce qui ajoutait à son aura hostile. 

— Baisez-le. Baisez-le avec tout ce que vous avez. 


Il y avait une petite boulangerie en face d’une des banques de Cato, et il s’y 
rendait apparemment de temps en temps pour boire un café en milieu d’après- 
midi. Il était toujours habillé en costume-cravate, comme s’il avait passé toute la 
journée à parler pognon jusqu’à se cramer la cervelle. 

J’étais assise à une table en terrasse, avec un bouquin et un café crème, dans 
l’espoir qu’il passe cette semaine. Après l’avoir attendu en vain plusieurs jours, 
j’avais presque terminé mon livre et devrais bientôt passer au suivant. 
Heureusement, tout était calme à la galerie ces derniers temps, donc mon patron 
n’avait pas constamment besoin de moi. 

Et je pouvais continuer à suivre ma cible à la trace. 

Enfin, Cato Marino apparut. Il était deux heures de l’après-midi quand je le 



vis traverser la rue et entrer dans la boulangerie. 

Je pus l’observer par la vitrine. Il portait un costume gris et une cravate 
noire. Son pantalon moulait son derrière ferme, et il se tenait parfaitement droit. 
Il fit la queue et attendit son tour, tout en consultant de temps en temps sa montre 
hors de prix. Puis il frotta sa barbe de trois jours du bout des doigts, caressant sa 
mâchoire ciselée. 

Je me demandai s’il avait ramené chez lui les trois pin-up du bar. 

Je ne serais pas surprise. 

Son tour arriva, et il passa commande. À l’insu de tous, il glissa discrètement 
un billet de cent euros dans le pot à pourboires avant de faire un pas de côté pour 
attendre que son café soit préparé. 

Donc ce mec était généreux. 

J’ignorais à quoi me serviraient ces séances de filature. Je ne pensais pas 
glaner quoi que ce soit d’utile. Jusqu’ici, tout ce que j’avais découvert, c’était 
qu’il s’envoyait constamment en l’air et qu’il était divin dans un costard. Il était 
également généreux avec les pourboires. Mais aucune de ces choses ne 
m’aiderait à le livrer à Micah. 

Et même s’il était beau à en crever, je ne coucherais pas avec lui. 

Je devais trouver un autre moyen. 

La serveuse lui tendit son café, et il but une gorgée avant de sortir et de 
retraverser la rue. Il ne me regarda pas une seule fois, perdue entre les tables 
bondées. Cela me convenait : s’il me repérait, je ne pourrais plus le surveiller. 

Je le regardai ouvrir la porte et entrer dans la banque, sa carrure virile et 
musclée. Le costume lui allait si bien qu’il avait certainement été fait sur mesure. 
On aurait dit un dieu plutôt qu’un homme. La porte se referma derrière lui et je 
le perdis de vue. 

Comment allais-je procéder ? 


Je me rendis aux vignobles Barsetti et garai ma voiture dans le parking en 
gravier. Le soleil était haut dans le ciel, et les paysages emblématiques de la 
Toscane étaient à couper le souffle. L’odeur des oliviers embaumait l’air, ainsi 
que le parfum succulent des raisins et des vignes. 

J’entrai dans l’exploitation avant de me diriger vers le bâtiment principal. Le 
propriétaire du vignoble était un ami de mon père et, pour autant que je m’en 
rappelais, il n’était pas seulement viticulteur. Ses mains étaient aussi sales que 
celles de mon père. 



Je me présentai à son assistante avant d’entrer. 

La dernière fois que j’avais vu Crow Barsetti, je n’étais qu’une enfant. Je ne 
me remémorais pas bien ses traits, car j’avais été bien trop jeune, mais je me 
souvenais de ses yeux. Ils étaient uniques, vert mousse avec une touche de 
noisette. Deux décennies plus tard, je me retrouvais devant un autre homme que 
celui que j’avais rencontré enfant - mais ses yeux n’avaient pas changé. 

Il se leva de derrière son bureau et me rejoignit près de la porte. Il m’étudia 
un moment, comme pour me remettre. 

— Siena Russo... Seriez-vous la fille de Stefan ? 

Il avait bonne mémoire. 

— Je suis ravie que vous vous souveniez de moi. 

— Vaguement, répondit-il. Que puis-je faire pour t’aider, Siena ? Ton père se 
porte bien ? 

— Eh bien... Pas vraiment. 

Je croisai les bras sur ma poitrine, espérant que cet homme proposerait de 
m’aider. Je ne voyais pas pourquoi il le ferait, mais je devais essayer. Peut-être 
me prendrait-il en pitié. 

— Que se passe-t-il ? 

Il était fort et grand - un homme qui avait bien vieilli. S’activer dans le 
vignoble semblait le maintenir en pleine forme. Je vis des photos partout sur son 
bureau, probablement des portraits de famille. 

— Mon père a été capturé par Micah et ses hommes. Mon frère a disparu, et 
je ne sais pas ce qui se passe dans leurs affaires. 

Il soupira tout bas. 

— Tu me vois navré de l’apprendre, Siena, dit-il d’un ton qui me parut 
sincère. 

— Micah a passé un accord avec moi. Si je lui amène l’homme qu’il veut, il 
relâchera mon père. Sinon... il me tuera, ainsi que mon père. 

J’omis la partie sur le viol. Ce n’était pas un sujet dont je voulais discuter. 

— Quel homme ? 

— Cato Marino. 

Crow soupira de plus belle avant de se frotter la nuque. 

— Donc il t’a confié une mission que tu n’as aucune chance de réussir... 

— C’est ce qu’il semblerait. 

— Je suis désolé, Siena. J’ai prévenu ton père qu’il ferait mieux de quitter le 
milieu. Une vie de crime ne dure jamais longtemps... Et la chance tourne 
toujours. J’ai renoncé à mon trafic d’armes quand j’ai épousé ma femme. Nous 
voulions tous deux une vie plus simple. 

— Et je suis heureuse de voir que vous l’avez trouvée. Si seulement mon 



père avait fait pareil... 

Peut-être ma mère serait-elle toujours en vie, dans ce cas. 

Il m’adressa un regard de pitié. 

— Je sais que tu vas me demander mon aide. Mais avant cela, j’aimerais te 
parler de ma famille. Mon frère et moi sommes à la tête de ce vignoble depuis 
trente ans. À présent, je prépare mon beau-fils pour qu’il prenne ma succession. 
J’ai deux petits-fils : Reid a deux ans, et Crow Junior un an. 

— Il porte votre nom, dis-je en souriant. 

— Oui, répondit-il sans me rendre mon sourire. Et j’ai livré de nombreuses 
batailles dans ma vie. Je n’en peux plus. Je suis vraiment navré, Siena. Vraiment. 
Mais je ne peux pas mettre ma famille en péril, pas après tous les efforts qu’il 
m’a fallu faire pour vivre en paix. 

Comment pouvais-je discuter avec un homme qui voulait simplement 
protéger sa famille ? Il avait pris la bonne décision, pas mon père. Il avait quitté 
le milieu criminel et ses affaires pour protéger sa famille. Il n’était pas cupide et 
égoïste, contrairement à mon père. Il avait fait preuve de bon sens. 

Crow Barsetti méritait la paix pour laquelle il avait œuvré - et je ne la lui 
reprendrais jamais. 

— Je comprends. Et vous avez raison. 

Il inclina légèrement la tête, les yeux remplis de pitié. 

— Tu veux mon avis ? 

— Avec plaisir, répondis-je en croisant son regard. 

— Fuis. 

Mon cœur se mit à palpiter. 

— Ton père ne voudrait pas que tu risques ta vie pour lui. Il ne voudrait pas 
que tu t’acharnes à accomplir cette mission. Et si tu échoues, Micah continuera à 
te traquer. Rassemble tout l’argent qu’il te reste et disparais. 

C’était un bon conseil - le conseil que j’aurais donné à n’importe qui. 

— Stefan a eu la possibilité de choisir la paix. Il ne l’a pas saisie. Tu ne 
devrais pas être punie pour ses choix, Siena. 

Il avait entièrement raison. Je n’aurais pas dû avoir à pâtir de la stupidité de 
mon père. 

— Je suis d’accord avec vous. Mais ma loyauté ne me permet pas de baisser 
les bras. Je suis la chair de sa chair. Je sais que, s’il était à ma place, il ne jetterait 
pas l’éponge. 

— C’est différent. Stefan est ton père. C’est son fardeau, et pas le tien. En 
tant que père et grand-père, je sais qu’il préférerait que tu t’enfuies. Il ne 
voudrait pas que tu meures pour lui. Si ma fille était à ta place... je voudrais 
qu’elle s’échappe coûte que coûte. Je vivrais dans son souvenir, et c’est tout ce 



qui compte. 

C’était mignon de dire ça. Surtout qu’il le pensait vraiment. Mais je ne 
pouvais pas laisser mon père pourrir dans sa cellule jusqu’à ce qu’ils le torturent 
à mort. 

— Je ne peux toujours pas. Je ne m’en remettrais pas. Je me demanderais 
constamment s’il était encore de ce monde. Et s’il était mort, la culpabilité me 
hanterait toujours. Il ne mérite pas ma loyauté, mais il l’a quand même. 


Quand j’eus terminé mon travail à la galerie, je remontai quelques rues à pied, 
jusqu’à un café que Cato aimait fréquenter. Cette fois, je ne m’y rendais pas dans 
l’espoir de l’apercevoir. Après cette longue journée, j’avais juste envie d’un café 
glacé et d’un muffin à picorer. 

La plupart des gens détestaient les étés brutaux de Florence, mais ils ne me 
dérangeaient pas du tout. J’avais grandi dans cette chaleur traîtresse et je ne 
pouvais imaginer ma vie sans elle. Je pris mon café et mon muffin, et m’installai 
en terrasse. Un de mes clients m’avait recrutée pour décorer sa villa d’été en 
Toscane, et je repassais dans ma tête des images de son salon et de sa salle à 
manger pour déterminer la taille et la couleur des cadres, ainsi que les œuvres 
d’arts qui formeraient l’ensemble. C’était à ça que se résumait mon travail : 
sélectionner des œuvres d’art pour les plus riches. Parfois, certains clients se 
contentaient de toiles bas de gamme pour couvrir les murs mais, de temps à 
autre, mes clients avaient des goûts plus raffinés et préféraient les plus belles 
œuvres des artistes locaux. Celles-là prenaient toujours plus de temps à dénicher. 
Mais, puisque je me faisais payer à l’heure, c’était tout bénéfice pour moi. 

La chaise en face de la mienne recula, puis un corps massif s’y assit. 

Je levai les yeux et les posai sur l’homme que je filais. Ses yeux bleus 
évoquaient l’azur du ciel, et son menton carré semblait taillé dans la roche. 
L’homme époustouflant que j’avais surveillé de loin s’était assis à ma table. 

Il ne me gratifia pas du sourire craquant que je l’avais vu adresser à d’autres 
femmes. Son regard était plutôt hostile, et ses lèvres pincées esquissaient un 
sourire légèrement amusé. Il ne portait pas son costume-cravate, de rigueur 
quand il venait dans ce café. Aujourd’hui, il était vêtu d’un jean et d’un tee-shirt 
kaki à col V, qui moulait ses pectoraux. De si près, je pus clairement voir les 
tendons noueux dans son cou et la tension dans ses muscles. Ses lunettes de 
soleil étaient accrochées au V de son tee-shirt, ses avant-bras posés sur les 
accoudoirs de la chaise. Ils étaient aussi veinés que son cou. C’était sans doute 



l’homme le plus musclé et fort que j’aie jamais vu. On aurait pu croire qu’il 
passait son temps à s’entraîner et à avaler des protéines. Pas étonnant qu’il 
puisse se taper trois femmes en même temps sans même devoir se présenter. 

Il m’avait prise de court et, à en croire le soupçon d’arrogance dans son 
regard, il le savait. Cependant, je refusai de me laisser démonter. Des photos de 
salon jonchaient ma table, et je cherchais des œuvres originales en ligne, donc il 
était clair que je travaillais sur quelque chose. Je ne laissai pas la peur s’afficher 
sur mes traits et restai aussi posée que d’habitude. 

— Bonjour... 

C’était la seule chose que je lui dirais. Dans une telle situation, il était peut- 
être plus futé d’en dire le moins possible. Peut-être avait-il découvert que je le 
suivais. Ou peut-être était-il là pour me draguer. Impossible de le savoir tant 
qu’il n’aurait pas dévoilé ses intentions. 

— Mes poursuivants ne sont généralement pas de belles jeunes femmes. 
C’est une agréable surprise. 

Il se pencha sur sa chaise et posa les avant-bras sur la table. Il étala les mains 
sur mes papiers, mais ne baissa pas les yeux pour étudier mon projet. Ses yeux 
étaient braqués sur moi, concentrés, comme si rien n’était plus important au 
monde que de m’observer. Il ne cilla pas en me regardant ; on aurait pu croire 
que nous étions à un rendez-vous d’affaires. Il ne me laisserait pas partir tant que 
je ne lui aurais pas donné ce qu’il voulait. 

Je soutins son regard en refermant mon ordinateur. 

— Merci, mais je ne poursuis personne. 

Il plissa légèrement les yeux en m’étudiant. 

— Ne m’insultez pas. Rien ne se passe autour de moi sans que je le sache. 

Sa voix correspondait parfaitement à son apparence : grave et tranchante, 

comme la lame d’un couteau. 

Même si sa théorie était exacte, je n’appréciai pas son arrogance. Il était bien 
le play-boy prétentieux que j’avais imaginé. Tout tournait autour de lui, et il se 
prenait pour le nombril du monde. Peut-être étais-je un peu jalouse qu’il prenne 
son pied toutes les nuits alors que je n’avais pas fait de galipettes depuis plus 
d’un mois. Ou peut-être que je détestais les mecs qui se croyaient supérieurs aux 
autres. J’avais été riche, fut un temps. Je savais ce que les riches pensaient : 
qu’ils étaient au-dessus du lot. 

— Si vous étiez moins présomptueux, vous verriez que c’est sans doute une 
coïncidence. Tout le monde ne veut pas vous sauter dessus. 

Le coin de sa bouche tressaillit légèrement, comme s’il voulait sourire, mais 
se retenait. 

— Si vous ne voulez pas me sauter dessus, alors pourquoi me suivez-vous 



partout ? 

En l’espace des quelques minutes qu’il avait passées avec moi, il avait attiré 
l’attention des autres tables. Les femmes tendirent le cou pour mieux le regarder, 
conscientes que le célibataire le plus sexy d’Italie avait des vues sur une autre 
parfaite inconnue. 

Comme elles se trompaient. 

— Je vous répète que c’est une coïncidence. 

— Ah oui ? 

Il inclina légèrement la tête, ses yeux bleus me scrutant attentivement. Ses 
épaules paraissaient encore plus larges sous son tee-shirt en coton, et les veines 
de ses avant-bras remontaient jusqu’à ses biceps. 

— Si vous ne voulez pas me sauter dessus et que c’est une simple 
coïncidence, alors je ne devrais plus vous revoir. 

Il se releva et repoussa la chaise sous la table. Me tournant le dos, il 
s’éloigna et remonta le trottoir. Son derrière était bien moulé dans son jean, et 
toutes les femmes aux alentours se rincèrent l’œil. 

La menace était indubitable. Il m’avait laissée tranquille parce que son 
formidable pouvoir suffisait à chasser n’importe qui. Tant que je n’agirais pas 
comme si je voulais le baiser, il ne voudrait pas avoir affaire à moi. Si j’avais des 
arrière-pensées, alors je ferais mieux de me tenir loin de lui. 

Mais il y avait un problème. 

Je ne pouvais pas prendre mes distances - pas si je voulais sauver mon père. 
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SIENA 


J’avais développé une aversion pour Cato sur la base de simples observations 
mais, après notre conversation, je l’appréciais encore moins. Il était exactement 
ce que j’avais imaginé : un fils de pute arrogant. Je n’avais pas à me sentir 
coupable de le livrer à Micah. Quel crétin. 

Si prétentieux, la vache. 

J’aurais aimé pouvoir oublier ce marché, car je ne voulais pas avoir affaire à 
lui, mais la vie de mon père en dépendait - je n’avais pas le choix. De plus, je 
n’avais aucune envie d’être violée par Damien. C’était la seule solution pour 
nous sortir de ce pétrin, mon père et moi. 

Il semblait que coucher avec Cato soit ma seule option. 

Je n’en avais aucune envie, indépendamment de son physique de rêve. 
C’était un trou du cul présomptueux, et ce n’était pas un trait qui m’attirait chez 
les hommes. Comme toutes les femmes, j’appréciais les hommes sexy, mais je 
recherchais également d’autres qualités, comme l’humilité, par exemple. 

Cependant, je n’avais pas l’embarras du choix. 


Quelques soirs plus tard, je retournai à son club favori, avec cette fois 
l’intention de me faire remarquer. Je ne pouvais plus prendre le risque de suivre 
Cato. Je ne voyais pas ce que j’aurais pu apprendre de toute manière, mis à part 
le fait qu’il était le mec le plus arrogant sur Terre. 

Et je ne voyais pas en quoi cela me servirait de le savoir. 

Dans le fond de ma penderie, j’avais retrouvé une ancienne robe de soirée. Je 
l’avais portée à un dîner organisé par mon père, où il avait convié cinq cents 



invités pour célébrer le lancement de son tout nouveau cigare. La robe était 
noire, le dos nu, la coupe épousant les courbes de ma taille et de mon derrière. 
Le haut moulant soulignait bien la forme de ma poitrine et mon ventre plat. Elle 
était courte - encore plus avec mes talons aiguilles. Jusqu’à ce jour, je ne m’étais 
jamais mise sur mon trente et un, mais je devais absolument l’impressionner. 
J’avais des diamants aux oreilles, et mes cheveux étaient attachés en chignon 
élégant, pour mettre en valeur mon dos. 

J’espérais que Cato mordrait à l’hameçon. 

Mais, impressionné ou pas, je misais sur le fait qu’il me remarquerait, 
simplement parce qu’il m’avait parlé à la boulangerie quelques jours plus tôt. 

Je n’arrivais toujours pas à croire ce que j’étais en train de faire. 

J’allais me prostituer pour sauver mon père. 

Si seulement il y avait un autre moyen... 

Une heure plus tard, Cato et un autre homme entrèrent dans le club. Ils 
étaient tous deux en jean et en tee-shirt, bafouant ouvertement le code 
vestimentaire, et ils s’installèrent sur les canapés en cuir de leur espace favori. Je 
ne reconnus pas l’homme qui accompagnait Cato, mais ses yeux bleus perçants 
et sa silhouette imposante m’étaient familiers. 

Ils devaient être apparentés. Peut-être des frères. 

Une serveuse s’occupa d’eux en toute hâte, puis leurs groupies firent leur 
entrée. Toutes belles et grandes, elles se jetèrent sur eux comme des lionnes en 
chaleur et caressèrent leurs cuisses. Comme la fois précédente, il y eut des 
attouchements. 

Son frère reçut la même attention. 

Je levai les yeux si haut qu’ils faillirent rouler dans leurs orbites. 

— Bande de machos... 

Au bout d’un quart d’heure, l’intérêt de Cato pour les greluches se dissipa. Il 
balaya le bar des yeux, comme s’il n’était pas tout à fait satisfait de sa prise du 
jour et qu’il cherchait une proie plus fraîche. Il lui fallut quelques secondes pour 
poser les yeux sur moi. 

Puis nous nous regardâmes dans les yeux pendant ce qui me parut une 
éternité. 

Il ne sembla ni surpris, ni fâché. Il était simplement intense, ses yeux comme 
focalisés sur leur cible, sans ciller. Ses bras entouraient les épaules de deux 
femmes qui lui prodiguaient toute leur attention, mais son regard n’était réservé 
qu’à moi. 

Je détournai les yeux en premier. Pas en signe de défaite, mais pour feindre 
l’indifférence. Je pris mon scotch et bus une longue gorgée. Pas question que je 
me joigne à eux et que j’entame la conversation alors que des pimbêches lui 



griffaient les cuisses. Ma seule solution était de l’attirer seul à seule - ce qui 
voulait dire le laisser me rejoindre. 

Je posai mon verre et continuai à regarder ailleurs, espérant que Cato morde 
à l’hameçon. 

Mon plan de génie s’écroula quand un homme assez mignon s’approcha de 
ma table, un verre de scotch à la main. 

— On dirait qu’il vous faut une recharge, lança-t-il. 

Vraiment ? Ce mec allait me draguer maintenant ? Je souris et gardai mon 
calme, prétendant que ce type n’avait pas gâché la seule véritable chance que 
j’aie eue jusqu’à présent. 

— Merci. C’est très... 

— Dégage, gronda Cato en surgissant de nulle part, dominant mon 
prétendant de toute sa taille. 

Sa voix grave était aussi mordante que dans mon souvenir ; elle trancha le 
pauvre mec d’un coup. Il le menaça de sa taille et de son regard, l’effrayant 
comme un petit chien. 

Mon courtisan ne résista pas. Il disparut dans la foule, emportant mon scotch 
avec lui. 

— Tant pis pour le verre, déplorai-je, les jambes croisées, les coudes sur la 
table. 

Mes épaules étaient rejetées en arrière, mon dos droit, ma posture pleine 
d’assurance. 

Au lieu de s’installer en face, il prit place à côté de moi, sa cuisse effleurant 
la mienne, son bras pressé contre mon épaule. Les yeux rivés sur moi, il leva 
subtilement la main et fit signe à quelqu’un qui nous observait. 

La serveuse apparut une seconde plus tard. 

— Deux scotchs, commanda-t-il sans me quitter des yeux. Avec un glaçon. 

Elle s’éloigna sans avoir prononcé un mot. 

Il était encore plus intense que la dernière fois. Je tournai la tête pour croiser 
son regard, affichant la même intrépidité que lui. Pour autant que je sache, ce 
type était riche, mais honnête. Ce n’était pas un criminel qui vendait de la drogue 
ou des armes. Il gagnait sa vie honnêtement - et ne pouvait donc pas être si 
dangereux. 

La serveuse revint en un éclair avec nos deux verres. 

Je pris le mien et bus une gorgée. 

— Merci. 

Il ne me quitta pas des yeux. 

— Vous avez réussi à capter mon attention. Qu’allez-vous en faire, à 
présent ? 



Il cessa de me dévisager et baissa les yeux le long de ma robe et jusqu’à mes 
cuisses dénudées, sous la table. 

— Je n’essayais pas de capter votre attention, répondis-je en buvant une 
autre gorgée d’alcool pour calmer mes nerfs. 

— Vraiment ? s’étonna-t-il, ses yeux aussi glacials que l’Arctique. Avec une 
robe pareille ? 

— Qu’est-ce qu’elle a, ma robe ? rétorquai-je. 

Il posa une main sur le dossier de ma chaise, son bras musclé frôlant mes 
omoplates. Sa peau était brûlante, une sensation agréable contre le cuir froid. Il 
inclina la tête vers moi, nos corps si proches que nous ne semblions plus être des 
inconnus. 

— Le problème, c’est que vous la portez encore, susurra-t-il. 

Un frisson me parcourut l’échine quand j’entendis son murmure séducteur. Il 
avait fait rouler les mots sur sa langue avec une telle confiance - je n’avais 
jamais entendu ça. J’avais fréquenté pas mal d’hommes, mais aucun n’avait 
dégagé une telle virilité. Cato était fait d’une autre étoffe. Son arrogance pouvait 
donc être sensuelle - de temps en temps. 

Je bus une autre gorgée pour dissimuler la rougeur sur mes joues. 

— Je ne suis pas du genre à vous chevaucher et à vous rouler des pelles dans 
un bar, si vous voulez tout savoir. 

Ses doigts effleurèrent ma joue avant de remonter jusqu’à la naissance de 
mes cheveux. Sa peau était chaude, incroyablement tentante. 

— Mais vous êtes du genre à espionner un homme pendant deux semaines ? 

Je me tournai vers lui et lui adressai un regard féroce. 

Un lent sourire fendit ses lèvres, si beau et suffisant qu’il était 
indéniablement sexy. 

— On vous a déjà dit que vous étiez belle quand vous étiez fâchée ? 

L’image de Damien flotta devant mes yeux. 

— Absolument, oui. 

Il sourit de plus belle. 

— Je vous horripile, c’est ça ? 

— Je vous trouve un tantinet arrogant. 

— Si c’est ce que vous croyez, vous devriez rencontrer mon frère. 

— Vous me suffisez. 

Son sourire se figea, son regard s’intensifia. 

— Vous avez de la répartie. 

— Merci. 

— Je me demande ce que vous savez faire d’autre avec votre jolie bouche. 

Son sourire se volatilisa, et son regard s’assombrit. Il enchaînait les 



répliques, me séduisait sans effort. Peut-être était-il doué en affaires, mais faire 
tomber les culottes était sans aucun doute sa grande spécialité. 

— Vous ne le saurez jamais. 

Je terminai mon verre avant de boire une gorgée du sien. 

Il me regarda faire sans broncher. Quand j’eus reposé le verre sur la table, il 
glissa les doigts sous mon menton et me força à croiser son regard. 

J’aurais facilement pu l’en empêcher, mais je n’en fis rien. 

— Vous voulez parier ? 

Il glissa une main dans mes cheveux et se pencha pour m’embrasser. Sa 
paume se glissa dans ma nuque quand il m’embrassa doucement sur les lèvres - 
un baiser tendre qui n’avait rien à voir avec ceux qu’il avait échangés avec les 
autres femmes. C’était un baiser délibéré, doux et lent qui me donna les jambes 
en coton. 

Je l’avais vu embrasser d’autres femmes quelques minutes plus tôt et, au lieu 
de ressentir du dégoût à l’idée d’être la troisième sur sa liste, je ne pensais qu’au 
goût délicieux de sa bouche. Son parfum était extrêmement masculin et, quand je 
sentis ses muscles durs me frôler, j’eus envie d’enfoncer mes ongles dans sa 
peau. Je serrai les cuisses et soufflai dans sa bouche avant de me retenir d’une 
main à sa cuisse. Sous mes doigts, il était solide comme un roc et ses muscles 
bruts tendaient le denim de son jean. Ma bouche s’habitua à son rythme, dansant 
avec la sienne et s’entrouvrant pour recevoir sa langue vigoureuse. J’aspirai sa 
lèvre inférieure avant de lui donner la mienne. Je n’appréciais absolument rien 
chez cet homme en dehors de son corps et jamais je n’aurais cru partager un 
baiser si incroyable avec quelqu’un dont je tolérais à peine l’existence. Je 
n’avais encore jamais senti une telle lubricité, une attirance physique si 
dévastatrice qu’elle balayait tout le reste. 

Son baiser ralentit peu à peu avant de s’interrompre. Avant de séparer nos 
bouches, il mordilla gentiment ma lèvre inférieure. Comme après un 
entraînement intense, il me donnait un petit décrassage pour terminer la séance. 
Il éloigna son visage, mais ses yeux étaient rivés sur mes lèvres. 

— Allons-y. 

Il me prit par la main et m’entraîna hors du bar. 

Je n’appréciais pas qu’on me donne des ordres. Je n’appréciais pas qu’il 
s’imagine me mettre dans son lit uniquement parce qu’il m’avait embrassée. 
Mais je gardai les yeux fixés sur la récompense, me concentrant sur ce qui 
m’avait poussée à l’épier. 

Sauver mon père. 



Nous entrâmes dans l’immeuble et prîmes l’ascenseur jusqu’au dernier étage. 
Je ne vis personne dans le lobby ni aux alentours, donc je supposai qu’il 
possédait tout l’immeuble d’appartements. Un multimilliardaire protégeait sans 
doute sa vie privée avant tout, même s’il devait dépenser plusieurs millions sur 
un bâtiment vide. 

Les portes s’ouvrirent sur un salon luxueux, et je pus entendre de la musique 
classique. 

Cependant, je n’eus pas l’occasion de jeter plus d’un bref coup d’œil à son 
appartement avant qu’il ne me prenne dans ses bras pour m’embrasser. Il 
s’attaqua à l’élastique qui retenait mon chignon en place avant d’ôter les 
épingles qui retenaient mes cheveux bruns. Sa bouche continua à dévorer la 
mienne, bien plus agressivement qu’au club. Il pinça mes fesses, puis me 
souleva dans ses bras pour me porter dans le couloir. 

Je passai les bras autour de son cou et continuai à l’embrasser, sentant mon 
excitation couler dans ma culotte. Cela faisait plus d’un mois que je n’avais pas 
eu d’homme dans mon lit et, la dernière fois, le sexe n’avait rien eu de vraiment 
génial. Je n’avais aucun doute sur le fait que cet homme savait comment baiser - 
aussi décidai-je d’en profiter. 

Je tâtai ses épaules et son dos à travers son tee-shirt en coton, imaginant à 
quoi ressemblerait son corps nu. Il serait tout aussi beau, encore plus peut-être, si 
son paquet était impressionnant. Un homme ne serait pas si arrogant s’il n’avait 
pas un énorme engin dans son froc. 

Il me coucha sur son lit et m’embrassa encore pendant quelques secondes 
avant de se redresser pour faire passer son tee-shirt par-dessus sa tête. Son torse 
était sculpté dans le marbre, les lignes séparant ses muscles si profondes qu’on 
aurait dit une statue. Ses pectoraux étaient épais, larges, et sa taille étroite était 
un mélange complexe de creux et de reliefs. 

Pas étonnant qu’il puisse se taper qui il voulait quand il voulait. 

— Christina. 

Il déboutonna son jean et le laissa tomber par terre, se retrouvant en boxer. 

Abasourdie par ce qu’il venait de dire, je ne pus me concentrer sur son 
érection. 

— Christina ? répétai-je. 

Ses genoux entrèrent en collision avec le lit, puis il se pencha pour embrasser 
une autre femme à côté de moi. 

Une femme que je n’avais même pas remarquée tant j’avais été focalisée sur 



lui. 


Il l’embrassa à pleine bouche, puis fit rouler sa culotte le long de ses jambes. 

J’étais trop sous le choc pour bouger. 

Ce connard m’avait ramenée chez lui pour un plan à trois ? 

Quand il eut terminé de l’embrasser, il revint vers moi et m’ôta un de mes 
escarpins. 

J’éloignai mon pied de sa main. 

— Tu te fous de ma gueule ou quoi ? 

Il se figea au-dessus de moi, les yeux plissés vers mon visage. 

J’avais déjà dû me convaincre de coucher avec lui, mais il était hors de 
question que j’accepte un plan à trois. Cela ne me servirait à rien. Je ne serais 
qu’un autre corps chaud dans son lit, juste là pour réaliser un fantasme. Il n’y 
aurait pas de lien intime, pas de possibilité de le manipuler. Je serais foutue à la 
porte aux premières lueurs de l’aube, voire en pleine nuit. Il ne ferait plus jamais 
attention à moi. Je ne serais qu’une conquête de plus sur son tableau de chasse. 
D’ici quelques semaines, il ne se souviendrait probablement même plus de cette 
nuit. 

Je le repoussai de toutes mes forces, jusqu’à ce qu’il roule sur le dos. 

— Tu es un porc. Le plus gros porc que j’aie jamais rencontré. 

Je me remis debout et sortis de sa chambre en trombe, furieuse que mon plan 
ait foiré. Si je ne pouvais pas coucher avec lui pour l’attirer dans mes filets et si 
je n’avais pas d’autre tour dans mon sac, cela voulait dire que j’étais à court de 
solutions. Je traversai le salon et me dirigeai vers l’ascenseur, ne m’attendant pas 
à ce qu’il me retienne. 

Ses pas lourds résonnèrent derrière moi, ses pieds nus claquant sur le 
plancher. 

— Qu’est-ce que tu fous, putain ? 

J’enfonçai frénétiquement le doigt sur le bouton de l’ascenseur avant de me 
retourner. 

— Tu me ramènes chez toi pour un plan à trois ? Traite-moi de ringarde si tu 
veux, mais tu devrais au moins demander son avis à ta conquête avant de la jeter 
dans un lit avec une autre femme. 

— Tu me suis depuis deux semaines. Quand m’as-tu vu rentrer avec une 
seule femme ? 

Je l’avais vu sortir avec plusieurs femmes en même temps, mais j’ignorais 
qu’il couchait systématiquement avec un harem. 

— Tu es répugnant. 

Je me retournai vers l’ascenseur en entendant les portes s’ouvrir. 

Il m’attrapa par le bras et me retint en arrière. 



Je fis tourner mon poignet pour échapper à son étreinte, puis balayai sa main 
avant qu’il ne puisse me rattraper. 

— Ne me touche pas, l’avertis-je en entrant dans l’ascenseur. 

Il me suivit et se positionna entre les portes pour empêcher l’ascenseur de 
descendre. En boxer, il me foudroya d’un regard féroce, comme si ma petite 
crise de nerf le mettait vraiment en pétard. 

— Je sais ce qui me plaît et je n’en ai pas honte. Tous les mecs du monde 
aimeraient avoir ce que j’ai, mais ils ne sont pas suffisamment virils pour y 
arriver. N’oublie pas ça, la prochaine fois que tu baiseras quelqu’un. Il prendra 
peut-être son pied, mais il aurait préféré en avoir deux comme toi. 

Je secouai légèrement la tête, mon dégoût se décuplant à chaque seconde. 

— Crois-moi, ce n’est pas ce qu’il penserait. Parce que je suis le genre de 
femme qu’un homme peut à peine combler avec tous ses talents. Je suis le genre 
de femme qui ne partage pas. Je suis le genre de femme qui retient l’attention 
d’un homme jusqu’à se lasser de lui. Si tu as besoin de deux femmes dans ton lit 
tous les soirs, c’est que tu n’as jamais rencontré une vraie femme, une femme 
qui soit à la hauteur. Ç’aurait pu être moi - mais, à présent, tu ne le sauras 
jamais. 



5 


CATO 


Je restai allongé entre Christina et Stéphanie, contemplant les lumières vives 
de Florence par la baie vitrée. L’église catholique au bas de la rue était éclairée 
toute la nuit, un guide pour les âmes en peine de la ville - la mienne comprise. 

Je n’avais pas empêché cette femme de sortir de chez moi. 

Personne ne m’avait jamais parlé sur ce ton. 

Plus tard, après que la rage se fut dissipée et que j’eus baisé les deux beautés 
dans mon lit, je songeai à ce qu’elle m’avait dit. 

Si tu as besoin de deux femmes dans ton lit tous les soirs, c’est que tu n’as 
jamais rencontré une vraie femme, une femme à la hauteur. Ç’aurait pu être moi 
- mais, à présent, tu ne le sauras jamais. 

Elle avait réussi à semer le doute dans mon esprit, ainsi qu’un soupçon de 
regret. Je me demandai si le sexe aurait été aussi merveilleux qu’elle ne l’avait 
promis si j’avais passé la nuit avec elle seule. 

Mais ça n’avait sans doute plus aucune importance. Je ne la reverrais jamais. 

Je ne connaissais même pas son nom. 

Elle était bien trop belle pour être une de ces femmes obsédées et stupides 
qui pensaient pouvoir me changer, qui imaginaient avoir le petit truc en plus 
pour me donner envie de me caser et de les épouser. 

Je ne me marierais jamais. 

J’étais bien trop riche pour me marier. 

Les femmes voulaient venir dans mon lit parce que j’étais doué pour baiser. 
Elles acceptaient les plans à trois dans l’espoir que cela compte pour moi, que je 
les considère assez aventureuses et excitantes pour devenir ma femme. 

Jusqu’à aujourd’hui, pas une seule n’avait refusé mes vices. 

Mon téléphone vibra sur ma table de nuit, donc je me penchai soigneusement 
par-dessus Stéphanie pour décrocher. Personne ne m’appelait à cette heure-ci, 



sauf en cas d’urgence. 

Ç’avait intérêt à être une urgence. 

Puis je vis le nom sur l’écran. Maman. 

Je bondis hors du lit et entrai dans le salon avant de décrocher. 

— Maman, qu’est-ce qu’il y a ? Tu vas bien ? 

À poil, j’arpentai le salon, une main sur la hanche. Je craignais le pire. 

— Excuse-moi de te déranger à cette heure-ci, Cato. 

Elle soupira au téléphone, mais je ne perçus aucune détresse dans sa voix. 
Ma mère avait toujours été comme ça, étrangement calme même dans les pires 
situations. Elle était impossible à déchiffrer. 

— Tu ne me déranges jamais, maman. Allez, dis-moi. 

Je m’arrêtai devant la fenêtre et regardai la ville, retenant mon souffle dans 
l’attente de sa réponse. 

Elle soupira de plus belle avant de répondre : 

— Il est là... et je n’arrive pas à le faire partir. 

Je compris exactement à qui elle faisait allusion. 

— Pourquoi l’as-tu laissé entrer ? 

— Il a dit qu’il voulait me parler. 

— Il a eu tout le temps de te parler il y a vingt-cinq ans. C’était sa chance, et 
il l’a gâchée. 

Les mâchoires serrées et les biceps contractés, je marchai de long en large 
dans le salon. 

— Tu vas venir, Cato ? demanda-t-elle d’un ton toujours aussi calme, 
refusant de réagir à ma colère. 

— Bien sûr que je vais venir. 

Elle n’avait même pas à poser la question. 


Comme c’était une affaire privée, je décidai de prendre le volant. Je montai 
dans ma Bugatti et pris la direction de l’ouest, vers la campagne, ma garde 
rapprochée dans mon sillage. Ils m’accompagnaient où que j’aille. En 
l’occurrence, je n’avais pas besoin d’eux. Cependant, si quelqu’un souhaitait ma 
mort, l’opportunité serait trop belle pour la rater. 

Je ne prenais jamais de risque. 

Sur la route, j’appelai mon frère ; c’était son affaire autant que la mienne. 

— Bâtes ? 

— Tu as intérêt à avoir une bonne raison..., marmonna-t-il, l’air 



complètement réveillé malgré l’heure tardive. 

— Maman vient de m’appeler. Ce fils de pute est chez elle à l’instant même. 

Bâtes sut tout de suite de qui je parlais. 

— Qu’est-ce qu’il vient faire chez elle à deux heures du mat’ ? 

— Ça ne me plaît pas non plus, répondis-je, roulant d’une main tout en 
surveillant les phares de mon équipe derrière moi. Je suis à cinq minutes de chez 
elle. Tu peux me rejoindre si tu veux, sinon, je m’en occupe. 

— Le temps que j’arrive, il sera déjà mort et enterré. 

— Ouais, tu as sans doute raison. 

Je pensai à mon pistolet, caché dans la boîte à gants. Il était chargé et prêt à 
être utilisé, mais tous les hommes ne méritaient pas la clémence d’une balle. 
Dans son cas, ce serait trop bien pour lui. 

— Tiens-moi au courant. 

— Entendu. 

Il raccrocha. 

Je bifurquai dans l’allée de la maison, une villa toscane de deux étages 
entourée de vignes. La beauté du paysage était invisible dans l’obscurité. J’avais 
offert à ma mère une superbe maison et plusieurs hectares de terrain. Elle 
préférait la campagne à la ville pour pouvoir travailler dans son jardin et écouter 
les oiseaux chanter le matin. Je ressentais toujours une inquiétude sourde à l’idée 
d’être trop loin d’elle - surtout en de tels moments. 

Un tas de ferraille noir était garé au rond-point de la fontaine. Je garai ma 
Bugatti juste derrière. 

En pétard, j’avançai jusqu’à la porte d’entrée et l’ouvris à la volée. 

— Il est où, ce trou du cul ? 

Que je sois habillé en jean ou en costume, j’étais assez impressionnant. Si 
quelqu’un osait s’en prendre à un membre de ma famille, il ne survivrait pas 
assez longtemps pour recommencer. Je traversai le hall d’entrée et dépassai 
l’escalier avant de faire irruption dans le salon qui donnait sur la terrasse à 
l’arrière. 

Il se tourna et tressaillit dès qu’il me vit. 

Quelle mauviette. 

— On ne faisait que parler, se défendit-il en levant les mains. 

Je lui envoyai un direct en pleine figure, et il s’écroula au sol. Il ne se releva 

pas. 

Ma mère se couvrit la bouche d’une main, ravalant un cri. 

— Cato, tu aurais pu le tuer ! 

— C’était le but, répondis-je en regardant le corps inanimé par terre. 

Au bout de quelques secondes, il reprit connaissance et se redressa sur les 



bras avant de se remettre sur pieds. Du sang coulait de son nez, et un hématome 
se formait déjà. Il faisait environ ma taille et ma carrure, donc ce n’était pas un 
avorton - mais j’étais certainement plus fort que lui. 

— Cato... 

— Si tu t’approches encore une fois de ma mère, je te tuerai. 

Je ne lançais jamais de menaces en l’air. Je le pensais vraiment. 

— Personne ne viendra te chercher. Personne n’ira trouver la police. Je 
possède tout dans ce pays, et je peux te faire disparaître sans laisser de trace. Ne 
me cherche pas, connard. 

Je fis un pas vers lui, tenté de lui donner un œil au beurre noir en plus de lui 
briser le nez. 

L’imbécile trouva intelligent de reprendre la parole. 

— Je voulais juste... 

— Tu as abandonné ma mère et tu l’as laissée seule pour élever ses deux fils. 
Elle n’avait ni travail ni argent, mais tu l’as quand même laissée en plan. Tu es 
l’incarnation de la lâcheté. Et maintenant tu te pointes chez elle pour demander 
l’aumône ? Quel minable tu fais, crachai-je en m’approchant. Je suis l’homme 
qui s’occupe d’elle, maintenant. Je suis l’homme que tu ne seras jamais parce 
que ma mère a su élever son fils. On n’avait pas besoin de toi à ce moment-là, on 
n’a pas besoin de toi maintenant. Dégage. 

Le souffle saccadé, il soutint mon regard. Le sang coulait toujours sur ses 
lèvres. Son visage était très similaire au mien, et il était clair que j’avais hérité 
mes traits de lui. Mais il n’avait ni cran ni honneur. 

— Je n’étais pas là pour demander l’aumône... 

— Mon cul, le coupai-je. J’ai trente ans et je n’ai plus besoin d’un père. Tu 
as vingt ans de retard. Ma mère n’a pas besoin d’un mec qui n’a pas de couilles. 
Tu ne nous es d’aucune utilité. Tu as cessé de faire partie de cette famille quand 
tu nous as tourné le dos. Cette porte est fermée à double tour. Il n’y aura pas de 
retour en arrière, assénai-je en pointant la porte du doigt. Maintenant, fous le 
camp d’ici. 

Il soutint mon regard un peu plus longtemps avant de se diriger vers la porte. 
Il s’essuya le nez sur la manche de sa chemise, puis franchit le seuil et disparut. 
Mes hommes l’escorteraient hors de la propriété et le suivraient pour voir où il 
se rendait. 

— Ça va ? demandai-je en me tournant vers ma mère. 

Un peignoir en soie enveloppait son corps et, malgré l’heure tardive, ses 
cheveux étaient élégamment coiffés. Elle s’était habituée à une vie de luxe et elle 
était toujours très classe, quelle que soit l’heure. Mais, quand elle s’approcha de 
moi, je pus voir les cernes sous ses yeux. 



— Je vais bien, Cato. Merci d’être venu. 

— Tu devrais avoir un garde du corps sur la propriété. 

Ce n’était pas la première fois que je le lui suggérais, mais elle avait toujours 
refusé. J’étais surveillé en permanence parce que j’avais de nombreux ennemis - 
connus et inconnus. Tout homme de mon calibre et de ma fortune était une cible. 

— Je ne veux pas vivre comme ça, dit-elle en balayant le sujet. 

— Et je ne veux pas devoir constamment m’inquiéter pour toi. 

— Alors ne t’inquiète pas, trancha-t-elle en levant ses yeux bleus identiques 
aux miens. Il dit qu’il regrette d’être parti... 

— Il dit ça parce qu’on est riches, maman. 

Parfois, ma mère était si naïve. Il l’avait trahie, un point c’est tout. Mais elle 
voulait voir la bonté chez les gens, même si celle-ci n’existait pas. 

— Bien sûr qu’il regrette, poursuivis-je. Ses deux fils ont fondé la 
compagnie bancaire la plus lucrative au monde. 

— Tu as sans doute raison... mais il semblait sincère. 

— Il semblera sincère jusqu’à ce qu’il arrive à ses fins. 

J’étais tenté de le payer pour disparaître. Lui filer un chèque d’un million de 
dollars pour nous ficher la paix. Ce n’était rien pour moi - de la menue monnaie 
- mais il nous laisserait tranquilles. Cependant, j’avais trop d’orgueil pour lui 
donner le moindre centime, pas après qu’il eut abandonné ma mère. Tant pis si je 
n’avais pas eu de modèle paternel dans ma vie, en grandissant. Ma mère avait 
amplement suffi. Et ma loyauté envers elle attisait ma haine à son égard. 

— Peut-être, concéda-t-elle en glissant une mèche derrière son oreille. Bon, 
tu devrais rentrer, fils. Je sais que tu as du travail demain matin. 

— D’accord. Bonne nuit. 

Elle me raccompagna jusqu’à la porte. 

— J’apprécie vraiment que tu prennes soin de moi, Cato. Tous les fils ne sont 
pas si généreux. 

Je lui jetai un dernier regard avant de franchir la porte, examinant la petite 
femme qui avait donné naissance à deux mastodontes. Elle avait travaillé avec 
acharnement pour nous offrir le gîte et le couvert et, j’ignorais comment, elle 
avait toujours trouvé le moyen de nous offrir un cadeau à Noël. Quand Bâtes et 
moi avions commencé à avoir du succès, nous n’avions même pas discuté de ce 
que nous allions faire de notre mère. Nous avions pris soin d’elle parce que 
c’était juste. 

— C’est le moins que je puisse faire, maman. 



Je possédais une villa de trois étages et un terrain de seize hectares dans la 
campagne toscane. L’allée bifurquait de la route principale et traversait une forêt 
d’arbres qui dissimulait la maison. Après un bon kilomètre, l’allée atteignait un 
portail noir où mon nom de famille avait été forgé dans le fer. Un haut mur de 
pierres entourait toute la propriété - un trésor caché au milieu de la campagne. 
Des hommes étaient en faction tout au long de l’enceinte - que je sois chez moi 
ou non. 

C’était l’endroit rêvé pour rencontrer mes clients les plus importants. 

L’endroit le plus privé qui soit. 

Les clients pouvaient aller et venir en toute discrétion. Des transactions 
pouvaient être négociées entre des dizaines de personnes. C’était un endroit où 
les hommes pouvaient desserrer leur cravate et boire autant qu’ils le 
souhaitaient. 

De plus, mes affaires n’étaient pas toutes légales. Je gagnais de l’argent de 
nombreuses manières et j’enfreignais souvent la loi pour y arriver. Je cachais ma 
fortune à bon nombre de gouvernements pour ne pas payer d’impôts et je 
gagnais un bénéfice sur mes investissements. Tous les puissants de ce monde 
venaient me voir pour cacher leur fortune - et pour empocher encore plus de 
fric. 

Bâtes et moi venions de terminer une réunion avec des clients chinois. On les 
raccompagna au rond-point dominé par une fontaine, puis jusqu’au portail en fer. 
Les photographes et les journalistes ne pouvaient les suivre jusqu’ici, et mes 
clients étaient toujours enchantés et rassurés par cette confidentialité extrême - 
ainsi que par l’équipe de sécurité qui ratissait la propriété. 

Il ne se passait rien ici sans que je le sache. 

J’étais assis dans un fauteuil en cuir près de la fenêtre, les jambes croisées, 
les mains jointes sous mon menton. C’était un beau jour d’été en Toscane, et les 
rayons brillants du soleil filtraient par la fenêtre et réchauffaient mes cuisses. 
Mes doigts calleux frottèrent mon menton, lisse après que je me fus rasé ce 
matin-là. 

Bâtes était assis dans un fauteuil confortable, son verre de scotch vide sur la 
table. Il relisait les contrats dont nous venions de discuter avec nos clients. Nous 
nous étions vus confier une importante somme d’argent à mettre en sûreté, que 
nous ferions passer pour des investissements internationaux en Amérique. Nous 
évitions d’attirer l’attention des puissances étrangères et profitions de taux 
d’intérêt élevés. Il lécha son pouce avant de tourner la page. 

Je gardai les yeux posés sur la fenêtre, pensant à tout et à rien. 

— Bâtes ? 

Mon frère portait un jean et un tee-shirt au lieu de son costume habituel, car 



nous n’avions pas besoin d’impressionner qui que ce soit à ces réunions. Le 
domaine en jetait déjà plein la vue. 

— Mmm ? 

— Tu n’as pas l’impression de faire la même chose, encore et encore ? 

Du premier étage, je pouvais voir la propriété de mon voisin au-delà du mur 
en pierres. Des rangs de vignes s’alignaient à perte de vue ; sa résidence était 
trop éloignée pour que je la voie. 

Bâtes leva les yeux des documents qui l’occupaient. 

— On pourrait dire ça - même si je ne m’en plains pas. 

Chaque jour me donnait une impression de déjà-vu. Ma routine était presque 
toujours la même. Le bouche à oreille m’apportait de nouveaux clients, et je 
passais de nouveaux marchés pour augmenter mes avoirs. Toujours plus d’argent 
était lancé sur la table, mais la pile était déjà si immense que je ne la voyais plus 
grandir. À trente ans, j’avais accompli plus de choses qu’un homme de soixante 
n’aurait pu en rêver. À force, je trouvais ça répétitif. 

Bâtes releva les yeux vers moi avant de les plisser. 

— Nous venons de remporter un immense contrat. Ne me dis pas que tu 
t’emmerdes. 

Je fis pivoter lentement mon fauteuil pour lui faire face, détournant les yeux 
de la fenêtre et du paysage entourant ma propriété. 

Bâtes m’observait avec circonspection, comme un rival plutôt qu’un allié. Le 
dossier était ouvert sur ses jambes croisées, signé et paraphé. 

Mon verre était vide, mon esprit engourdi. Durant toute la réunion, mon 
pouls ne s’était pas emballé une seule fois. C’était la même réunion que les mille 
fois précédentes - seuls les visages changeaient. C’était toujours la même 
conversation, les mêmes poignées de mains. 

— C’est bien ça. Je m’emmerde. 

Bâtes haussa lentement un sourcil, m’observant comme si j’avais perdu 
l’esprit. Sans me quitter des yeux, il referma son dossier avant de le lancer sur la 
grande table en bois où s’étaient installés nos clients vingt minutes plus tôt. 
Leurs verres vides étaient toujours là, car les domestiques savaient qu’il ne 
fallait pas nous interrompre, même pour nettoyer. 

— Tu as tout ce qu’un homme pourrait rêver d’avoir. Comment pourrais-tu 
t’emmerder ? 

— Bonne question. 

Bâtes se tut, attendant que je m’explique. Voyant que je ne reprenais pas la 
parole, il insista : 

— Les femmes t’ennuient ? 

Je n’avais rien à reprocher aux femmes dans mon lit. Belles, sexy et 



aventureuses, elles étaient de véritables fantasmes. Je baisais toujours deux 
femmes en même temps. C’était charnel, sauvage. Une seule femme, cela me 
semblait à présent trop intime. Je ne me rappelais même pas la dernière fois que 
j’avais couché avec une seule femme. Ça devait remonter à des années. 

— J’imagine que oui. 

— Bon sang, j’espère que tu ne penses pas à ce que je pense... 

— Et à quoi tu penses ? 

— Tu veux te caser ? 

Si passer d’une femme à l’autre, nuit après nuit, m’emmerdait, le mariage 
serait bien pire. Ma tête exploserait sous l’effet de la routine. 

— Non. C’était la dernière chose que j’avais en tête. 

Bâtes poussa un soupir de soulagement sonore. 

Le mariage n’était d’actualité ni pour lui ni pour moi. Il n’existait pas une 
seule femme au monde qui ne serait pas tentée par notre fortune. Dès qu’une 
femme mettrait la main dessus, elle serait corrompue par l’argent. Cela 
compliquerait nos relations d’affaires - même si nous avions élaboré un contrat 
légal pour éviter qu’une femme ne s’approprie nos avoirs en cas de divorce. 
C’était quelque chose dont nous avions convenu depuis longtemps. Jusqu’ici, ni 
lui ni moi n’avions eu de mal à tenir notre promesse. Après tant d’années 
passées à baiser à droite et à gauche, les femmes me semblaient toutes pareilles. 

— Alors quel est ton problème, Cato ? 

Je n’avais pas à me plaindre ; il serait puéril de me montrer ingrat. Ma 
famille avait galéré lorsque nous étions jeunes, et je serais toujours modeste 
après des années de pauvreté. Aujourd’hui, ce qu’il me manquait, c’était une 
raison d’être. 

— J’aimerais le savoir. 

— Est-ce que ça a un lien avec ce qui est arrivé à maman, l’autre nuit ? 

— Non. 

Je m’étais assuré que cet enfoiré garde ses distances. Cette fois, j’avais 
insisté pour que des gardes surveillent sa propriété - même si cela ne l’avait pas 
enchantée. 

— Alors qu’est-ce qui ne va pas ? 

Deux yeux verts me traversèrent l’esprit. Brillants comme des émeraudes et 
soulignés par la sévérité de ses sourcils. Elle avait le cou le plus gracile, la peau 
la plus délicieuse... Ses lèvres étaient douces comme de la soie, sa petite langue 
à la fois timide et aventureuse. Le désir dans ses yeux s’était éteint quand elle 
avait vu Christina à côté d’elle - et n’était pas réapparu. Elle m’avait envoyé sur 
les roses avant de quitter mon appartement, me réprimandant comme si je n’étais 
pas l’homme le plus puissant du pays. C’était la conversation la plus intéressante 



que j’aie eue de toute l’année. 
— Aucune idée. 
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SIENA 


J’étais assise à la table de la cuisine, chez moi, entourée d’infos et de photos de 
Cato. Il y avait aussi un sachet de bonbons dont je me gavais, ainsi que ma 
troisième tasse de café. À court d’idées, j’étais assise là, à essayer d’échafauder 
un plan. 

J’étais en panne d’inspiration. 

Cato était trop pervers pour être séduit. Il était trop fort pour être mis au 
tapis. Et il était trop bien gardé pour être intercepté. 

J’avais plus de chances de marcher sur la lune que d’accomplir cette mission. 

Mon dernier souvenir de lui flottait encore dans mon esprit. Devant 
l’ascenseur, en boxer noir, son torse puissant soulevé par la rage. Tout était sexy 
chez lui, de ses hanches étroites à ses cuisses musclées. Même quand il me 
regardait comme si j’étais une chieuse de première, il était torride. 

Quel porc, putain. 

J’avais connu mon lot de play-boys et d’enfoirés, mais Cato Marino était à 
un tout autre niveau. 

Ce mec se prenait vraiment pour Dieu. 

Il pensait pouvoir faire ce qu’il voulait sans devoir s’expliquer. Il était si 
égoïste qu’il ne prenait jamais en compte les désirs de ses partenaires. Dès que 
j’étais sortie de chez lui, il avait probablement appelé une autre femme pour me 
remplacer dans son lit. Puis il les avait toutes les deux baisées et il m’avait 
oubliée. 

Macho de première. 

Mon téléphone sonna. Je n’avais pas du tout envie de parler à celui qui 
m’appelait. 

— Oui, Damien ? 

— Chérie, j’adore entendre la joie dans ta voix. 



Son sourire était audible à travers le combiné. 

— Tu appelles ça de la joie, j’appelle ça du dégoût. Qu’est-ce que tu veux ? 

— Droit au but, gloussa-t-il. 

J’en vins au fait avant qu’il ne puisse faire traîner les choses inutilement : 

— J’y travaille toujours. J’ai interagi avec Cato plusieurs fois, mais je n’ai 
pas encore trouvé un moyen de l’isoler. 

— Donc tu as décidé de coucher avec lui. 

— Non. Je n’ai jamais dit ça. 

— OK, si tu le dis, chérie. Quand crois-tu y arriver ? 

— Je ne sais pas, crachai-je. Tu m’as donné une mission impossible à 
accomplir. 

— Ça n’augure rien de bon pour ton père... 

Au lieu de prendre mon père en pitié, je lui en voulais à mort. Si seulement il 
m’avait écoutée, rien de tout cela ne serait jamais arrivé. Il se souciait plus de 
son fric que de protéger sa famille - et il me revenait la tâche ingrate de tout 
régler. Je méprisais l’argent avec chaque fibre de mon être. Le luxe ne me 
manquait pas - pas quand il s’accompagnait de telles épreuves. Ma petite maison 
à la campagne me convenait parfaitement. J’avais assez d’argent pour acheter ce 
dont j’avais besoin en faisant attention, et cela me suffisait amplement. 

— Je vais trouver un moyen, Damien. 

— D’accord, mais ne perds pas de temps. 

Clic. 

Je posai le téléphone et plongeai la main dans mon sachet de bonbons. 
J’attrapai une poignée de sucreries que je fourrai dans ma bouche, me fichant des 
effets que cela aurait sur ma taille. Ce n’était pas comme si j’allais séduire Cato, 
après tout. 

Mon téléphone recommença à sonner - un numéro inconnu. 

— Siena à l’appareil, dis-je en décrochant. 

— Bonjour, Siena. Comment vas-tu ? 

La voix grave au bout du fil m’était familière, remplie d’affection paternelle. 

L’image de Crow Barsetti me vint à l’esprit, ce qui était ridicule puisque je le 
connaissais à peine. Notre conversation n’avait duré que quelques minutes. La 
dernière fois que je l’avais vu, j’avais été immédiatement attirée par lui, 
éprouvant dans ma poitrine la même affection que celle que je portais à mon 
père. 

— Crow ? 

— Oui, répondit-il d’un ton affectueux. J’ai une voix si facilement 
reconnaissable ? 

— Oui, en effet. 



J’avais été menacée par Damien quelques minutes plus tôt, mais cela me 
semblait à présent un souvenir lointain. La chaleur de Crow avait repoussé la 
froideur de Damien. 

— Que puis-je faire pour vous ? 

— Voilà. J’ai beaucoup réfléchi à notre conversation... 

Avait-il décidé de m’aider ? 

— Je n’ai pas changé d’avis sur mon implication. Je dois avant tout penser à 
ma famille. Mais j’ai pu passer quelques coups de fil et obtenir des informations. 

— C’est vrai ? demandai-je en ravalant un cri. Oh mon Dieu ! Merci 
beaucoup. Je ne sais pas quoi dire... 

— Eh bien, ce n’est pas grand-chose, vraiment. Mais Cato veut faire décorer 
sa maison de campagne. C’est ce que tu fais dans la vie, n’est-ce pas ? 

— Oui, répondis-je, sans demander comment il l’avait appris. 

— J’ai laissé entendre que je connaissais la personne idéale. Que tu étais la 
meilleure. 

Il s’était vraiment mouillé pour moi ! 

— Eh ben, ouah ! 

— C’est une entrée chez lui, une manière de retenir son attention. Ce n’est 
pas le genre de tâche qui sied à un assistant. L’art est très personnel et il devra 
tout approuver. C’est une manière de te rapprocher de lui. 

Je m’étais déjà rapprochée dangereusement de son lit... mais cela n’avait pas 
abouti. 

— Un grand merci, Crow. Ça compte beaucoup pour moi. Je n’oublierai 
jamais votre gentillesse. 

Il se tut un long moment, le silence s’étirant entre nous. 

— Je sais combien la famille est importante. Toi aussi. 


J’étais à la galerie quelques jours plus tard quand le téléphone du bureau sonna. 
C’était un mardi après-midi, et les affaires tournaient au ralenti. Peu de gens 
venaient consulter un acquéreur d’art professionnel en milieu de journée. 

J’avais une longue liste de clients que j’avais rencontrés via la galerie, et 
mon boulot était de me procurer les œuvres qui convenaient à leurs goûts. 
Plusieurs clients bien en vue m’avaient engagée pour décorer leurs foyers ou 
leurs bureaux mais, la plupart du temps, les gens ne cherchaient à acquérir 
qu’une seule toile de valeur. 

— Galerie Rosa, Siena à l’appareil, dis-je en décrochant. 



— Siena Russo ? demanda l’homme de but en blanc. 

— Oui, c’est moi. Comment puis-je vous aider ? 

— Mon patron cherche quelqu’un pour décorer sa maison avec des œuvres 
d’art spécifiques. Il a un goût très particulier et un budget conséquent. J’ai fait 
des recherches, et il semblerait que vous ayez une excellente réputation. 

Merci, Crow ! 

— Je suis flattée. 

— Seriez-vous intéressée par ce projet ? 

Une personne normale aurait posé mille questions mais, puisque je savais 
déjà que je travaillerais pour Cato, je n’en fis rien. 

— Absolument. Faites-moi savoir quand vous aimeriez commencer. Je vais 
probablement devoir rencontrer votre patron, pour mieux cerner ses besoins et 
ses goûts. 

— Je vais voir quand il aura le temps. Il est très occupé. 

Oui. Occupé à être un porc machiste. 

— Vous savez où me joindre. 


Je roulai vers l’ouest de Florence et m’approchai d’un haut mur en pierres qui 
entourait l’immense propriété. C’était un endroit privé, et je ne vis aucun voisin 
de part et d’autre de la route. Le feuillage était dense et vert en dépit de la 
chaleur implacable et, comme toujours, l’odeur du raisin embaumait l’air. 

Je m’arrêtai devant le portail en fer noir et observai les gardes qui me 
jaugeaient du regard. L’un d’eux s’approcha de ma fenêtre et me demanda mes 
papiers avant de me laisser franchir le portail. 

Mon cœur chuta dans mes talons. Cet homme était constamment sous 
protection rapprochée. Il me faudrait cent hommes armés pour pouvoir 
accomplir ma mission. Et encore, les chances ne seraient pas de mon côté. 

Je roulai sur l’allée de gravier qui menait à la maison et regardai défiler les 
hectares verdoyants enfermés entre ces murs. L’équipe de sécurité de Cato devait 
rester autour du périmètre, car sa maison était paisible et calme. Haut de trois 
étages, c’était un manoir où pourraient vivre vingt personnes. 

Difficile d’imaginer qu’il y vivait seul. 

Même s’il n’y dormait sûrement pas seul. 

Je me garai au rond-point, rassemblai mes affaires et me préparai au face à 
face avec l’homme que j’avais rejeté. Je me souvenais comme si c’était hier de 
la colère qui avait brillé dans ses yeux. Je l’avais insulté et envoyé paître, 



quelque chose dont il n’avait sûrement pas l’habitude. Tout le monde s’inclinait 
devant lui comme devant un roi. 

Il refuserait peut-être de m’embaucher. 

Il m’accorderait peut-être un bref regard avant de me renvoyer. 

Je toquai à la porte et fus accueillie par un homme en pantalon chic et en 
polo. Vu ses cheveux poivre et sel, il devait avoir plus de cinquante ans. Sa peau 
était bronzée, comme s’il s’occupait de l’extérieur autant que de l’intérieur de la 
demeure. 

— Vous devez être Siena, dit-il avec un grand sourire. Entrez, je vous prie. 

— Merci. 

J’avais revêtu une robe noire et un cardigan léger de même couleur, un rang 
de perles autour du cou. Quand je travaillais, je portais toujours ces couleurs. Je 
voulais paraître professionnelle et neutre à côté des œuvres que je présentais. 
Mes talons étaient plus hauts que d’habitude, pour me donner dix centimètres de 
taille en plus. Ils claquèrent sur le parquet tandis que je pénétrais dans la 
demeure. 

— Je suis très heureuse d’être ici. 

— Et nous sommes heureux de vous recevoir. C’est une magnifique maison, 
mais elle a bien besoin d’être égayée. 

Il posa une main délicate entre mes omoplates pour me guider dans un petit 
salon. Le hall d’entrée disposait de deux grands escaliers en vis-à-vis et, entre 
eux, d’un espace suffisant pour un cocktail. Le plancher en bois poli et les 
moulages au plafond en faisaient l’une des plus belles maisons que j’aie jamais 
vue. 

Le boudoir comportait deux sofas et une table basse, ainsi que plusieurs 
chaises et une grande fenêtre donnant sur l’arrière de la propriété. La pièce 
sentait l’air frais et le propre, mais on aurait dit qu’elle était rarement utilisée. 
C’était probablement une des nombreuses pièces réservées aux discussions 
privées, pas aux réunions d’affaires. 

— Thé ou café ? demanda mon hôte. Ou alors, quelque chose d’un peu plus 
fort ? 

— Je prendrai la même chose que M. Marino. 

— Eh bien, M. Marino est un grand amateur de scotch. 

Je le savais déjà. 

— Quelle coïncidence ! Moi aussi. 

— Vous vous entendrez à merveille, dans ce cas, dit-il avec un petit 
hochement de tête. À propos, je suis Giovanni. 

— C’est un plaisir de vous rencontrer, Giovanni. 

Le majordome sortit et laissa la porte ouverte. 



J’organisai mes papiers et triai mes notes, mon cœur cognant dans ma 
poitrine. Même si je n’avais pas eu d’arrière-pensées, c’était un projet de rêve 
pour ma carrière. Cet endroit était énorme et, à en juger par la décoration 
élégante, seules les plus belles œuvres d’art devraient orner ces murs. Ce serait 
un honneur de travailler sur ce projet - et d’être rémunérée pour le faire. 

Mais je me demandai quelle serait la réaction de Cato en me voyant. 

Giovanni réapparut quelques minutes plus tard. Il posa sur la table un plateau 
avec une carafe de scotch, deux verres avec un glaçon et un assortiment de 
fromages et de raisins. 

— Monsieur Marino raccompagne sa mère. Il sera bientôt à vous. 

— Merci. 

Après le départ de Giovanni, je restai immobile, sentant la nervosité 
s’emparer de moi. Je n’avais aucune raison d’être intimidée, pas avec la mission 
qui m’attendait. La vie de mon père était en jeu et, même si c’était un homme 
bien, je ne changerais pas d’avis. 

J’entendis sa voix un instant plus tard. 

— À très bientôt, maman. 

Ses pas lourds résonnèrent dans le hall d’entrée, accompagnés par le bruit de 
talons. 

— Merci d’avoir pris le temps de me voir, fils. Je sais que tu es très occupé. 

Elle parlait avec une voix de reine et une telle élégance que je l’imaginai 

coiffée d’une couronne. 

La porte se referma une seconde plus tard, puis j’entendis des pas se 
rapprocher. De plus en plus bruyants, de plus en plus proches, jusqu’à ce que sa 
présence remplisse l’air. Raide de pouvoir et d’autorité, il prenait possession de 
chaque pièce dans laquelle il entrait. 

Je me trouvais dos à lui, donc je ne pus voir sa tête. 

Lui ne pouvait pas voir la mienne. 

Il ne s’excusa pas de m’avoir fait attendre et ne se présenta pas, comme si 
cela aurait été redondant. Il se mouvait avec la grâce d’un roi, comme si tous ses 
sujets devaient savoir qui il était. 

Je me redressai et me tournai vers lui calmement, comme si son pouvoir 
indéniable n’avait aucun effet sur moi. 

Il ne sursauta pas en me reconnaissant, mais un éclair de surprise traversa 
son regard. Il s’arrêta à hauteur du canapé comme s’il s’apprêtait à me serrer la 
main, mais se ravisa. Ses yeux bleus étaient encore plus brillants que dans mon 
souvenir, sans doute à cause du soleil qui illuminait la pièce. Il portait un jean 
noir et un tee-shirt gris, une tenue qui mettait en valeur sa silhouette. 

Il continua à me dévisager sans ciller, son regard intense. C’était le même 



regard que celui que nous avions échangé au bar, ce soir-là, comme si nous 
parlions sans prononcer un mot. Peut-être repensait-il à notre baiser. Peut-être 
pensait-il à mes jambes sous ses doigts. Ou peut-être pensait-il à me ficher à la 
porte de sa maison, sans sommation. 

Il n’aurait pas été naturel de le saluer ou de lui demander comment il allait. Il 
n’aurait pas été naturel de dire quoi que ce soit. Aussi ne dis-je rien. 

Il s’avança vers le sofa libre et s’assit, abaissant sa large carrure en face de 
moi. Sans me quitter des yeux, il servit deux verres de scotch, puis but une 
gorgée du sien. 

Un tel silence régnait dans la pièce que je pouvais entendre chaque bruit. Je 
pouvais entendre le glaçon heurter les parois du verre, le bruit de la carafe 
reposée sur le plateau. Je pouvais entendre le scotch tourner dans sa bouche, 
imbiber sa langue. 

Il posa son verre en me regardant, joignant les mains sur ses genoux. 

— Siena. Quel magnifique prénom. 

C’était la dernière chose à laquelle je m’étais attendue. 

— Merci. 

— Venez-vous de Sienne ? 

— Non. Je suis née ici. 

Il s’empara de mon verre et me le tendit. 

J’acceptai son offre et bus une gorgée. 

Il étudia mes moindres gestes, ses yeux fixés sur ma bouche, puis sur ma 
gorge. 

Je reposai le verre sur la table sans aborder le sujet du travail. Il y avait de 
bonnes chances qu’il ne veuille pas de moi chez lui. 

— Voulez-vous que je m’en aille ? 

Ses beaux yeux étaient sa seule douceur. Le reste de sa personne était rigide, 
glacial, comme un homme sculpté dans la glace. Il était difficile à cerner, son 
expression toujours stricte. J’ignorais si c’était intentionnel. 

— Pourquoi voudrais-je que vous partiez ? 

— Parce que je vous ai traité de porc. 

Impossible qu’il ait déjà oublié cette insulte, que cette nuit ne soit pas gravée 
dans sa mémoire comme dans la mienne. 

— Je suis un porc, décréta-t-il en inclinant légèrement la tête. 

Je ne pus empêcher de montrer ma surprise. 

Le coin de sa bouche remonta, formant un mince sourire. Mais celui-ci 
disparut si vite que je n’étais pas sûre que ce soit vraiment arrivé. 

— Et j’aime être un porc. 

Je ne lui rendis pas son sourire, même si je le méprisais moins qu’avant. Au 



moins, il était honnête sur ce qu’il était. 

— Je vois ça, dis-je en ramassant mon dossier et en faisant cliquer mon stylo 
à bille. Bon, je peux vous parler de mes références pour ce travail, ou vous 
pouvez me demander ce que vous voulez. 

— Bien, dit-il en joignant les mains et en massant ses articulations avec les 
doigts. Était-ce ce que vous vouliez depuis le début ? 

Je soutins son regard, sentant mon cœur remonter dans ma gorge. J’avais 
l’impression d’être examinée comme un échantillon au microscope. C’était une 
question que je ne pouvais contourner et à laquelle je devais répondre avec tact. 
Il savait que je l’avais suivi. Il savait que je ne voulais pas coucher avec lui. 
Quelle autre explication restait-il ? Ç’aurait été une coïncidence des plus 
étranges que je sois maintenant ici, à discuter d’un projet de rêve pour ma 
carrière. 

Face à mon silence, il insista : 

— Répondez-moi. 

— C’est votre équipe qui m’a contactée. 

— Quelle coïncidence. 

Je ne répondis toujours pas. 

— J’ai toute la journée, précisa-t-il en continuant à masser ses phalanges. 

Cato Marino est un homme bien trop méfiant pour que je le trompe. Si je ne 

passais pas aux aveux, il continuerait à creuser jusqu’à découvrir mon véritable 
mobile. Et mon véritable mobile était bien pire que le faux. Je ne voulais pas 
qu’il le découvre. 

— Oui. Je voulais décrocher ce projet. Je voulais en savoir plus sur vous 
pour découvrir quel genre d’œuvres vous plairaient. Je voulais essayer de 
comprendre votre âme. De cette manière, quand je vous proposerais mes 
services, j’aurais plus à vous offrir que les autres. 

Il soutint mon regard en écoutant chaque syllabe franchir mes lèvres. 
J’ignorais quelle était sa réaction, car il dissimulait bien ses pensées. 

— C’est ce que j’appelle de la détermination. 

— Je prends mon travail très au sérieux. 

Ainsi que la vie de mon père. 

— Diablement, si vous êtes prête à coucher avec un homme pour décrocher 
un contrat. 

C’était une insulte méritée, car c’était exactement ce que j’avais failli faire. 
Je ne voulais pas avoir affaire à cet homme. Si nos destins n’avaient pas été si 
liés, je n’aurais jamais cherché à lui plaire. Il était bien trop compliqué pour moi. 
Mais je ne voulais pas qu’il me perçoive de cette manière, comme quelqu’un de 
redoutablement ambitieux. 



— Ce n’était pas ma seule raison de vouloir coucher avec vous. 

Il m’observa longuement, ses yeux me scrutant sans ciller. Il ne sembla ni 
flatté ni dérangé par ma réponse. Comme si je n’avais rien dit du tout, il changea 
de sujet. 

— C’est un projet de taille. J’espère que vous serez à la hauteur. 

— Je le suis. 

Il se remit debout en abandonnant son scotch. Il me sembla que la 
conversation était terminée, car il se dirigeait vers la porte. 

— Alors vous êtes embauchée. 
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CATO 


Comme toutes les autres, elle voulait obtenir quelque chose de moi. 

La plupart des femmes voulaient une bonne baise. La plupart des femmes 
voulaient une chance de me faire tomber amoureux d’elles. La plupart des 
femmes voulaient mettre la main sur mon pognon. 

Mais aucune femme ne m’avait couru après pour un emploi. 

J’aurais dû être fâché contre Siena mais, en vérité, j’étais impressionné. Elle 
était comme moi : quand elle voulait quelque chose, elle allait le chercher. La 
majorité des gens n’avaient pas ce genre de détermination, cette patience. Elle 
avait fait ses recherches avant de passer à l’action. 

J’avais fait la même chose au début de ma carrière. J’avais fait des 
recherches sur toutes mes cibles avant d’agir. J’avais essayé d’apprendre ce 
qu’ils aimaient et n’aimaient pas. De leurs croyances religieuses à leurs positions 
économiques, je connaissais tous les détails de leurs vies. 

Elle était dans ma ligne de mire depuis la première fois que je l’avais 
aperçue, donc je ne me sentais pas leurré par son subterfuge. J’étais toujours sur 
mes gardes, à l’abri derrière la forteresse que j’avais érigée autour de moi. Si elle 
m’avait vraiment dupé, peut-être aurais-je été en colère. Mais je ne pouvais pas 
en vouloir à une femme qui s’était démenée pour obtenir ce qu’elle voulait. 

Je n’y connaissais rien à l’art, mais je savais que ce projet valait plusieurs 
millions de dollars. 

N’importe qui tuerait pour ce genre d’opportunité. 

Si elle avait été un homme, elle aurait été considérée comme un requin 
ambitieux. 

C’était comme ça que je la voyais. 

Ma maison de campagne était une acquisition récente. Je l’avais achetée l’été 
dernier et j’avais demandé à une décoratrice d’intérieur de s’occuper de tous les 



changements. Le projet avait traîné en longueur mais, maintenant qu’il était 
terminé, j’avais besoin des touches finales. Cette maison n’était pas seulement 
ma maison de vacances, mais également l’endroit où j’invitais mes clients de 
marque et organisais mes soirées. J’avais besoin de décorer mes murs avec des 
œuvres d’art pour épater la galerie. Je n’étais pas du tout amateur d’art, mais je 
pouvais l’apprécier dans une certaine mesure. 

Bâtes et moi venions de terminer de travailler dans notre bureau quand 
Giovanni apparut. 

— Mademoiselle Siena vous attend dans le boudoir, monsieur. 

Au lieu de porter un uniforme de majordome, Giovanni pouvait s’habiller 
comme il en avait envie, tout comme le reste du personnel. Je ne portais moi- 
même un costume qu’au travail et je ne voyais donc pas l’intérêt de 
l’emmitoufler dans trois couches de vêtements chez moi. 

Je lui fis un petit signe de tête, et il sortit. 

Bâtes referma son ordinateur avant de le ranger dans sa sacoche en cuir brun. 

— Qui est Siena ? 

— L’acheteuse d’art, répondis-je en me levant avant de terminer mon verre. 

— Cool. Elle pourra égayer un peu cette piaule, sourit Bâtes en passant la 
sangle de son sac sur son épaule. Ou au moins égayer ta chambre. 

Je n’avais pas parlé à mon frère de mon histoire avec elle. 

— Je ne crois pas que j’aurai cet honneur. 

— Tu déconnes ? Cette femme serait hors de ta portée ? Impossible ! 

— Je pense juste qu’on n’a pas les mêmes préférences, répondis-je en 
marchant vers la porte. 

Ma queue avait besoin de deux chattes, de deux bouches et de deux culs tous 
les soirs. Peu importe que Siena soit ravissante, je doutais qu’il serait satisfaisant 
de la baiser. 

— Ça veut dire qu’elle est la proie rêvée, alors. 

Bâtes me suivit et entra dans le grand hall. Dès que nous fûmes sortis du 
bureau, nous cessâmes d’en discuter, sachant qu’elle pourrait nous entendre. 

Bâtes s’invita dans le boudoir et trouva Siena installée sur le canapé, comme 
la dernière fois, un verre de scotch devant elle. Il se tourna vers moi avec un 
sourire suffisant avant de lancer : 

— L’acheteuse d’art. 

Siena se retourna en entendant sa voix. Elle dut comprendre que nous étions 
apparentés, car nos similitudes étaient frappantes. Il suffisait d’avoir des yeux 
pour le voir. Siena se leva et lui adressa un sourire éclatant, pas uniquement 
authentique, mais magnifique. Qu’elle sourie ou fronce les sourcils, son sex- 
appeal était indéniable. C’était quelque chose que j’avais senti à la soirée au 



club. 

— Bonjour, dit-elle en lui serrant la main. Vous devez être Bâtes. Enchantée 
de vous rencontrer. 

Bâtes lui rendit sa poignée de main avec un éclat sinistre dans le regard. 
C’était la même expression que celle qu’il affichait pendant ses virées en ville. Il 
appréciait la vue et en voulait plus. Il lui serra la main un peu trop longtemps et 
prit son temps pour reculer. 

— Tout le plaisir est pour moi, dit-il, glissant les mains dans ses poches tout 
en la dévorant des yeux. 

Mon frère et moi étions des prédateurs qui chassions ouvertement nos proies. 
Nous avions déjà partagé des femmes, et il n’hésiterait pas à recommencer si 
j’étais intéressé. 

Mais je savais que Siena n’accepterait jamais. 

Je donnai une petite tape dans le dos de mon frère, le congédiant en silence. 

— On se voit demain, Bâtes ? 

— Entendu, dit-il en continuant à lorgner Siena avant d’enfin tourner les 
talons. 

Il referma la porte derrière lui, et nous nous retrouvâmes seuls. 

Dès qu’il eut disparu, Siena ravala son sourire. Elle me regarda avec sérieux, 
rendossant le rôle de la professionnelle stricte que j’avais rencontrée quelques 
jours plus tôt. Aujourd’hui, elle portait un chemisier blanc et une jupe crayon 
noire qui épousait délicieusement sa taille de guêpe. Des perles pendaient de son 
cou et de ses lobes d’oreilles. Ses cheveux étaient attachés en chignon, comme 
d’habitude, révélant les contours de son visage féminin. Je préférais les femmes 
qui laissaient pendre leurs longs cheveux soyeux sur leurs épaules. J’aimais 
pouvoir tirer sur quelque chose quand je plaquais une femme sur mon matelas. 
Mais son chignon élégant était très sensuel. Elle inspirait le respect sans rien 
dire. Ça devait venir de sa posture ou de son assurance naturelle. Elle m’avait 
repoussé et traité de porc, mais je la trouvais fascinante. 

Je la dévisageai, les bras ballants. Même perchée sur ses talons aiguilles, elle 
était loin de faire la même taille que moi. Mais sa posture pleine d’assurance 
rivalisait avec la mienne. La majorité des femmes ne toléraient pas mon 
intensité. Elles se tortillaient et avaient l’air ridicule, attendant que je prenne les 
rênes et les guide. Mais, comme elle m’en avait averti, Siena semblait être à la 
hauteur. 

— Si nous commencions, Monsieur Marino ? 

Elle s’assit et croisa les chevilles, comme une princesse coiffée d’un diadème 
invisible. 

Je la contemplai en l’imaginant à genoux. 



— Appelez-moi Cato, répondis-je en me laissant tomber sur le sofa en face 
du sien. 

— Je préfère m’en tenir à Monsieur Marino, dit-elle en ouvrant son dossier 
pour relire ses notes. 

J’aimais qu’elle me montre cette marque de respect, mais je n’appréciais pas 
sa façon de me défier. 

— Cato, j’ai dit. 

Quand elle m’appelait par mon nom de famille, c’était comme si je n’étais 
qu’un homme parmi d’autres. Mais si elle prononçait mon prénom, il serait 
facile d’imaginer une fin différente à la soirée où elle m’avait rejeté. 

Elle leva les yeux vers moi, me scrutant par-dessous ses cils épais. 
Faussement pudique. Sûre d’elle. Tentatrice. 

Baisable. 

La première fois que je l’avais vue, je l’avais trouvée belle comme bien 
d’autres femmes. Physiquement, elle n’avait rien de spécial. Mais sa répartie et 
ses avis tranchés l’avaient rendue bien plus captivante que prévu. 

— Cato, finit-elle par concéder. 

Oui, j’aimais beaucoup sa manière de prononcer mon prénom. 

— Avez-vous des préférences pour certains artistes ? Une période que vous 
aimeriez que j’explore ? Peut-être une collection différente dans chaque pièce ou 
à chaque étage ? 

— Vous avez fait des recherches sur moi. À votre avis ? 

Qu’avait-elle glané sur mon compte après m’avoir suivi pendant plusieurs 
semaines ? Elle avait vu mon appartement à Florence. Elle m’avait embrassé 
dans un club sombre. Elle m’avait même vu pratiquement nu, vu le lit où mes 
fantasmes prenaient vie. 

Elle soutint mon regard quelques secondes, réfléchissant à sa réponse. 

— J’ai bien quelques idées. Mais je pense qu’un petit tour du propriétaire 
m’aiderait à affiner ma recherche et à trouver une place à chaque pièce. J’ai 
amené mon mètre ruban. J’espère que cela ne vous dérange pas que je prenne 
des notes ? 

— Non. 

Elle se remit debout, serrant le dossier contre sa poitrine. 

— Je peux demander à Giovanni de me faire visiter. Je suis sûre que vous 
êtes très occupé. 

J’avais beaucoup d’autres choses à faire : des appels à passer, des e-mails à 
rédiger... Mais passer du temps avec elle me tentait plus que toute autre chose. 

— Je suis occupé quand je veux être occupé, dis-je en la guidant du boudoir 
au hall d’entrée. 



Elle m’emboîta le pas, son stylo et son mètre ruban à la main. 

— J’ai beaucoup songé à cette pièce, puisque c’est la seule que j’aie vue. 
Tous les invités passent par là, et vous avez tant d’espace au mur que le joyau de 
la couronne devrait s’y trouver. 

Elle se tourna vers le côté gauche du hall et admira le mur vide au-dessus du 
grand escalier. 

— Je peux amener une échelle et prendre les dimensions plus tard. 

— Giovanni pourra vous y aider. 

Je restai derrière elle, les mains enfoncées dans les poches. Au lieu de 
regarder l’espace au mur et de partager sa fascination, je baissai les yeux vers ses 
fesses. Cette nuit-là, je n’avais pas vu sa robe par terre. J’avais à peine pu lui 
retirer un escarpin. Maintenant que je la contemplais à la lumière du jour, je ne 
pouvais nier son érotisme et l’attrait de ses longues jambes, de son cul rebondi, 
de ses épaules rondes... 

— Merci, dit-elle, griffonnant quelques notes avant de se retourner vers moi. 
Je suis prête pour la pièce suivante, si vous le voulez bien. 


Mon bureau privé se trouvait au deuxième étage, ainsi que ma chambre. Je ne 
l’utilisais pas souvent ; c’était un endroit où je me réfugiais pour boire et me 
retrouver seul avec mes pensées. Le bureau disposait d’une cheminée presque 
aussi imposante que celle du hall d’entrée. Les froides nuits d’hiver, les flammes 
dévorantes apaisaient l’amertume de mes pensées. 

J’ouvris la porte et la laissai examiner le bureau en acajou. Il était superbe, 
d’un brun profond, un parfait exemple du savoir-faire italien. Deux canapés en 
cuir et une table basse étaient tournés vers la cheminée. Des meubles de 
rangement vitrés étaient disposés de part et d’autre, remplis d’alcool. La seule 
fenêtre de la pièce se trouvait derrière mon bureau. La vue n’était pas aussi 
spectaculaire que dans les autres pièces, mais ça me convenait. 

Elle prit son temps pour s’imprégner de l’ambiance. 

— Cette pièce est différente des autres. Enfin, des autres bureaux. 

Je m’appuyai au manteau de cheminée pour l’analyser, comme elle analysait 
mon environnement. 

— C’est sombre. Morose. 

— Je suis un homme sombre et morose. 

Je l’avais toujours été, depuis l’enfance. Un psychologue aurait pu y voir la 
conséquence de l’abandon de mon père, mais je ne pensais pas que ce soit la 



seule raison. Depuis ma naissance, j’étais un enfant taiseux. Adolescent, j’étais 
encore plus renfermé, choisissant soigneusement mes amis et évitant les 
amourettes, car elles requéraient trop de blablas. Bâtes et moi nous ressemblions 
beaucoup à cet égard. C’était sans doute la raison pour laquelle nous nous 
entendions si bien. 

— Vous ne montrez pas cette pièce à grand-monde, n’est-ce pas ? demanda- 
t-elle en se retournant vers moi, ses yeux verts contrastant avec le bois sombre 
du bureau et du plancher. 

Bâtes était venu ici quelques fois. Giovanni et les domestiques passaient pour 
nettoyer. À part ça, j’étais le seul visiteur. 

— Non. 

— Alors peut-être que cette pièce n’a besoin de rien. Elle a déjà beaucoup de 
caractère. 

En soutenant mon regard, elle me rejoignit près de la cheminée et se planta 
devant moi. Elle serrait son dossier avec confiance. Comme un vrai soldat, elle 
ne battait pas en retraite. Elle ne tressaillait même pas. 

— C’est votre décision. 

Je posai les yeux sur le rang de perles autour de sa gorge et éprouvai le 
besoin de le serrer. Je voulus lui arracher son collier et voir les perles tomber au 
sol avec fracas. Puis je voulus étouffer sa gorge gracile sous mes baisers, 
embrasser et mordiller sa peau impeccable jusqu’à ce qu’elle soit rouge. 

Elle attendit patiemment ma réponse. 

Je lui répondis comme si je ne sortais pas d’un fantasme plus vrai que 
nature : 

— Laissez cette pièce telle qu’elle est. 

Je sortis du bureau et la guidai jusqu’à la dernière pièce de la maison : ma 
chambre. Elle couvrait un tiers de la superficie de l’étage et comprenait un lit 
monstrueux, un salon privé, un balcon donnant sur le jardin et une salle de bain 
assez grande pour contenir une salle de sport. 

Ce fut la première fois que je la vis sursauter. Elle entra dans la pièce et 
contempla le lit un bon moment avant de se tourner vers les murs de la chambre. 
Le lit avait été fait sur mesure en Amérique. Il faisait deux mètres cinquante sur 
deux mètres cinquante - la taille idéale pour plus de deux personnes. 

Ce qui était sa raison d’être. 

Siena dut comprendre à quoi un tel lit me servait, mais elle ne fit aucun 
commentaire. Elle fit le tour de la pièce et examina chaque recoin. Elle prit 
quelques notes avant de venir me retrouver. 

— Vous avez une magnifique maison, Cato. La décorer ne devrait pas me 
poser de problème - elle sera superbe quoi qu’il arrive. 



— Merci. 

J’étais debout au pied du lit, perdu dans mes pensées : je me rappelais le 
dernier baiser que nous avions échangé, juste en sortant de l’ascenseur, mes 
lèvres collées aux siennes. Je l’avais dévorée en la guidant vers mon lit. J’avais 
embrassé de nombreuses femmes, mais ce baiser avait eu quelque chose 
d’exceptionnel. 

Elle m’avait dit que ce n’était pas uniquement pour décrocher ce projet 
qu’elle avait voulu coucher avec moi, et je la croyais. Dans le cas contraire, elle 
l’aurait fait - avec ou sans Christina. Mais elle avait été sincèrement offensée à 
l’idée de me partager, et cela l’avait rebutée. 

J’aurais pu glisser ma main dans ses cheveux et l’embrasser maintenant. 
J’aurais pu froisser les draps sous nos corps transpirants. J’aurais pu la faire jouir 
comme je l’avais fantasmé. Mais coucher avec une seule femme n’était pas mon 
truc. C’était devenu trop rasoir pour être excitant. Aujourd’hui, je baisais 
toujours deux filles en même temps - même si ça devenait aussi monotone. 

Siena ne serait pas différente. 

Elle griffonna quelques notes avant de reprendre la parole. 

— Puisque cette pièce est votre antre, je pensais choisir des images plus 
sombres et sensuelles, des portraits de femmes et des paysages historiques, sauf 
si vous aviez autre chose en tête. J’ai des clients qui préfèrent décorer leurs 
pièces avec les œuvres d’un seul artiste. 

J’avais tout entendu, mais sans vraiment écouter. Je regardai ses lèvres 
bouger et me concentrai sur les mouvements sexy de sa bouche. J’entraperçus sa 
langue et me souvins de ce que j’avais ressenti quand elle avait été dans ma 
bouche. 

— Faites ce que vous pensez le mieux. 


Bâtes me rejoignit au bar. Au lieu de nous rendre directement au club, nous 
nous retrouvâmes pour boire un verre à Florence. J’avais quitté ma maison de 
campagne, car j’avais du travail dans nos locaux en ville. Bâtes s’occupait d’un 
autre bureau pas loin. Le problème, quand on avait une si grosse société, c’était 
que deux personnes ne suffisaient pas à la faire tourner. Ni lui ni moi ne voulions 
déléguer les tâches les plus délicates, donc nous nous chargions toujours des gros 
clients. 

— Comment ça s’est passé avec Siena ? demanda Bâtes en faisant tinter son 
verre contre le mien. 



Siena était souvent dans mes pensées, ces derniers temps. J’avais été surpris 
qu’elle puisse rester si professionnelle, alors que notre rencontre précédente 
avait été si torride. Peut-être ne cherchait-elle qu’à décrocher du boulot, mais 
aucune femme n’embrassait aussi bien sans y prendre du plaisir. Cela m’excitait 
de ne pas connaître ses pensées ou ses désirs. Les femmes étaient toujours 
délurées avec moi : elles se jetaient sur moi sans aucun amour-propre. 

Siena était différente. 

— Je lui ai fait faire le tour de la maison. Elle a déjà des idées. 

Je regardai la télé dans le coin et ignorai la femme qui me dévisageait depuis 
l’autre bout du bar. J’avais un répertoire téléphonique plein de femmes que je 
pouvais contacter pour une nuit de folie. Courir les filles ne m’excitait plus 
autant qu’avant. Tel un animal ayant déjà une carcasse fraîche à disposition, je 
n’avais plus besoin de chasser. 

— Mariée ? 

— Aucune idée. 

Je ne l’avais pas interrogée, car je me fichais de savoir si une femme était 
mariée. Son mari pouvait me haïr autant qu’il le voulait, il ne pourrait rien y 
faire. S’il voulait éviter que sa femme baise ailleurs, il n’avait qu’à être meilleur 
au lit. 

— Petit ami ? 

— Qu’est-ce que ça change ? demandai-je en buvant une gorgée. 

— Rien, j’imagine, répondit-il, les avant-bras sur la table, les mains autour 
de son verre. 

Je voulais toujours la baiser, mais je n’avais aucun droit sur elle. Je n’avais 
encore jamais revendiqué une femme. Il serait étrange de commencer 
maintenant. 

— Mais puisqu’elle travaille pour moi, ne lui tourne pas autour. 

— Ce travail est temporaire, donc c’est bon. 

Même quand son travail serait terminé, je n’avais aucune envie qu’elle 
couche avec mon frère. Bâtes accepterait de ne baiser qu’avec elle, donc il 
pourrait lui donner ce qu’elle voulait. 

— Fous-lui la paix, Bâtes. 

Au lieu de boire un coup, il baissa son verre pour me regarder. 

Je sentis son regard me vriller la joue, mais l’ignorai. 

— Si tu la veux, pourquoi ne lui sautes-tu pas dessus ? demanda-t-il en me 
dévisageant. 

— J’ai déjà essayé. 

Il abandonna son verre, plus intéressé par cette conversation que par l’alcool 
- ce qui devait être une première. 



— Donc elle t’a rejeté. C’est une première - et ça ne plaît pas à Cato. 

— Ce n’est pas ce qui s’est passé. 

— Alors que s’est-il passé ? 

Il se tourna sur le tabouret pour mieux me voir, ignorant la télé et les jolies 
filles qui nous tournaient autour. 

— Je l’ai rencontrée au club. Je l’ai embrassée. Je l’ai ramenée chez moi - 
elle s’est enfuie en voyant Christina. 

— Donc c’est ce genre de fille, commenta-t-il en hochant la tête. Pas très 
aventureuse. 

— J’imagine, répondis-je en buvant une gorgée. 

— Comment est-elle devenue ton acheteuse d’art ? 

— Apparemment, elle est la meilleure dans sa profession. 

Bâtes, l’homme le plus parano sur Terre, frémit avec hostilité. 

— Tu ne trouves pas que c’est une coïncidence étrange ? 

— Oui. Je lui ai posé la même question. J’avais remarqué qu’elle me suivait. 

— Depuis longtemps ? 

— Deux semaines. Elle était à la boulangerie tout près d’une de nos banques, 
en train de me surveiller. Je l’ai prise sur le fait. 

— Intéressant. 

— En fin de compte, il semblerait qu’elle cherchait juste un boulot. Elle m’a 
dit qu’elle faisait ses recherches pour en savoir plus sur mes goûts. 

Je n’étais pas du genre à gober tout ce que les gens me disaient, mais son 
histoire cadrait. Elle était passionnée par son travail et travaillait à la galerie 
depuis plusieurs années. 

— Elle est ambitieuse et motivée - et prête à tout pour décrocher le projet. 

— Sauf un plan à trois. 

Je haussai les épaules et bus une autre gorgée. 

— Je ne suis pas sûr de la croire, mec, dit Bâtes d’un ton sinistre, la colère 
apparente dans ses yeux. On ne peut jamais être trop prudent. 

— Je suis d’accord. Mais je suis sûr qu’elle est inoffensive. 

— Tu la trouves inoffensive parce qu’elle est belle. 

— Non. 

En vérité, plus elles étaient belles, plus elles étaient dangereuses. 

— Je la tiendrai à l’œil. Je ne lui fais pas confiance. 

— Si tu veux. 

Tant qu’il ne la baisait pas, je m’en fichais. 

— Si tu veux vraiment cette femme, pourquoi n’as-tu pas tenté le coup ? Elle 
était chez toi il y a quelques jours. 

Maintenant que la tension s’était dissipée, il retourna son attention vers la 



télé et les clientes du bar. 

— Je ne suis pas intéressé par une seule femme. 

— Même pas pour une nuit ? 

— Si je m’ennuie déjà avec deux femmes, tu ne crois pas que ce sera pire 
avec une seule ? rétorquai-je en secouant la tête. 

— Bien vu, fit-il en trinquant. 

— Et elle ne changera pas d’avis. 

— Ça doit être une fille bien. 

Peut-être était-ce effectivement le cas. Elle avait le genre de beauté qui 
pouvait faire chavirer le cœur d’un homme. Les courbes de sa taille et de ses 
lèvres étaient ses atouts les plus sexy. Mais c’étaient ses yeux qui m’attiraient le 
plus. Si vifs et intelligents. Et sa manière d’entrer dans chaque pièce comme si 
elle était chez elle inspirait le respect. Au lieu d’accepter un plan à trois qu’elle 
n’avait pas voulu, elle avait décidé d’attendre une meilleure opportunité. Elle 
n’était pas du genre à se sacrifier pour une autre personne. 

Et je n’étais pas non plus du genre à me sacrifier pour une autre personne. 

Peut-être le sexe serait-il époustouflant. Mais nous étions trop têtus pour le 
savoir. 
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SIENA 


Bones était en face de moi, à une table dans un bar, l’air furieux depuis qu’il 
s’était assis. Ses tatouages étaient menaçants, et même ses beaux yeux ne 
pouvaient lui donner l’air inoffensif. Ses muscles étiraient son tee-shirt, et ses 
larges épaules me faisaient penser à un mur de briques. Devant lui était posé un 
verre de scotch, qu’il l’avala d’un trait avant d’en commander un deuxième. 

— Merci d’être venu. 

Maintenant que j’avais vu la baraque de Cato, j’avais compris qu’il me serait 
impossible de lui tendre un piège - du moins, pas avec mes maigres 
compétences. Je pourrais m’en sortir en cas de fusillade, voire en me battant à 
mains nues, mais il était illusoire de penser kidnapper un homme aussi protégé. 

— Je ne suis pas venu avec plaisir, répondit Bones en me dévisageant, les 
deux coudes sur la table, avant de soupirer. Je suis là uniquement parce que 
Crow me l’a demandé. Finissons-en. 

— Comment le connaissez-vous ? 

Les Barsetti semblaient avoir des contacts avec tout le monde en Italie, des 
Skull Kings à la mafia, en passant par les hommes politiques. 

— C’est mon beau-père. 

Il me fallut une seconde pour faire le lien. 

— Vous avez épousé sa fille ? 

Bones me paraissait bien trop dangereux pour cadrer avec la vie simple que 
m’avait décrite Crow. Il était hostile et agressif, un homme réputé pour sa soif de 
sang. 

— Oui. 

— Oh... Je l’ignorais. 

— Ne lui reprochez pas d’avoir honte de moi. Maintenant, accouchez. Ma 
femme est une vraie Barsetti, donc si je rentre en retard, elle me bottera le cul. 



— OK, je vois. 

Je sortis un schéma approximatif de la maison de campagne de Cato. Les 
dimensions n’étaient pas parfaites, mais c’était une ébauche. 

— J’ai pu jeter un coup d’œil à l’intérieur de sa maison. Il semblerait qu’il y 
ait cinq membres du personnel à tout moment, et le périmètre est protégé par une 
équipe de sécurité d’au moins trente gardes armés. 

Bones ne regarda même pas le plan. Il continua à me dévisager d’un air 
hostile. 

— Vous vous foutez de moi avec vos conneries, hein ? 

— Mes conneries ? 

La seule manière de m’en sortir, c’était de recueillir toutes les informations 
que je pouvais. Peut-être que la maison de campagne de Cato n’était pas le 
meilleur endroit pour une embuscade, mais son immeuble d’appartements à 
Florence serait encore pire. 

Bones abattit ses doigts sur la page, les yeux braqués sur moi. 

— Vous pensez vraiment que vous allez parvenir à le maîtriser et à le faire 
passer en douce sous le nez de tous ces gens ? 

— Le maîtriser ne sera pas un problème. 

Une petite seringue ferait l’affaire. 

— Donc vous comptez traîner un type de cent kilos jusqu’à la porte 
d’entrée ? 

Sa mâchoire se crispa de fureur. 

— Non. Je vous demande juste votre conseil. C’est pour ça que vous êtes là. 

— Je vous ai déjà donné mon conseil, rétorqua-t-il en tournant le schéma 
vers moi. Vous voulez que ce mec vous suive quelque part ? Vous allez devoir le 
baiser. 

— Et à quoi ça servirait ? Il me baisera, puis il m’oubliera, comme toutes les 
autres. 

— Alors assurez-vous qu’il ne vous oublie pas. 

La dernière fois, alors que les choses devenaient plus intenses, Cato m’avait 
prise au dépourvu en s’attendant à ce que je partage son lit avec une autre 
femme. Même si j’étais ouverte d’esprit, je n’accepterais jamais une telle chose. 

— Même si je parvenais à faire ce que vous dites, alors quoi ? Si j’arrive à 
mes fins et qu’il aime coucher avec moi, en quoi cela m’aidera-t-il à sauver mon 
père ? 

— Quand un homme est obnubilé par une femme, il n’a plus les idées 
claires. C’est le seul scénario où il pourrait être manipulé ou induit en erreur. Si 
vous réussissez à le mener par le bout du nez et à le rendre accro à votre chatte, 
vous obtiendrez tout ce que vous voudrez. 



Je n’appréciais pas sa vulgarité, mais j’aimais sa franchise. Il ne semblait pas 
capable de parler autrement. Son franc-parler était sa manière d’être. 

— Je suis une femme expérimentée mais, si Cato ne s’intéresse qu’aux plans 
à trois, je ne pense pas pouvoir lui offrir quoi que ce soit de spécial. 

Même de la lingerie osée et des positions coquines ne le surprendraient pas. 

Bones but une longue gorgée avant de s’essuyer la bouche sur son avant- 
bras. Puis il me lança le même regard irrité. 

— Je me souviens du moment où je suis tombé amoureux de ma femme, 
même si je ne savais pas à l’époque que c’était le cas. Elle n’était qu’une femme 
que je voulais tuer pour me venger. Mais, dès que je l’ai mise dans mon lit, 
j’étais foutu. Elle a pris l’ascendant sur moi, et j’ai capitulé. 

J’arquai un sourcil, étonnée. 

— Attendez, vous vouliez tuer votre femme ? 

— Ouais, c’est une longue histoire, répondit-il en balayant le sujet d’un geste 
de la main. Ce que je veux dire, c’est que je savais aligner deux pensées avant 
d’être entre ses cuisses. Après ça, toutes mes ambitions sont parties à vau-l’eau. 
Elle est devenue ma plus grande obsession. Comme un drogué, j’étais toujours 
en manque jusqu’au coup suivant... puis celui d’après. 

— Très romantique, dites donc... 

Son regard dur ne changea pas. 

— C’est ce que vous devez faire avec Cato. 

— Vous simplifiez un peu les choses, non ? Vous couchiez à droite à gauche 
avant de la connaître ? 

— Bien sûr, répondit-il en buvant une gorgée. Et j’aimais les trucs plus... 
débauchés aussi. 

— Eh bien, je ne peux pas contrôler les sentiments de Cato à mon 
égard. Cela me paraît saugrenu d’espérer devenir son obsession. Ce mec baise 
tellement de trous qu’il ne sait plus quoi en faire. Je suis une femme de 
nombreux talents, mais je ne peux rien faire qui l’impressionne. 

— Ma femme me laisse faire tous les efforts - ça me suffit amplement, 
lâcha-t-il avec un sourire malicieux. 

— Eh bien, peut-être est-elle votre âme sœur. 

Son sourire se volatilisa, mais son regard ne perdit rien de son intensité. 

— Je ne crois pas à ces conneries. 

— Alors quelle autre explication voyez-vous ? 

Je ne croyais ni à l’amour véritable ni aux âmes sœurs. Mon propre père 
n’avait rien fait pour protéger ma mère. Aujourd’hui, j’étais menacée de viol et 
de mort par ses ennemis. S’il avait passé plus de temps à nous aimer qu’à rêver 
de son pouvoir, j’aurais pu vivre une vie normale. 



— Je n’en ai toujours aucune idée, répondit-il en haussant les épaules. 

— Ben, je peux vous assurer que ça n’arrivera pas avec Cato. Il n’est pas 
mon type. Je ne suis pas le sien. 

— Toutes les chattes sont son type, rétorqua-t-il. Il a essayé de vous remettre 
dans son lit ? 

Cato ne disait pas grand-chose quand nous étions ensemble, mais je pouvais 
percevoir la tension sexuelle dans la pièce. Il reluquait constamment mon corps, 
et je le voyais si rarement cligner des yeux que je me demandais s’il lui arrivait 
de ciller. 

— Non. 

— Cato est le genre de mec qui obtient toujours ce qu’il veut. Peut-être que 
le défier est votre ticket d’entrée. 

— Je viens de vous dire qu’il n’avait pas essayé de me séduire. 

— Ça ne veut rien dire. Vous avez dit qu’il avait essayé, mais que vous 
l’aviez repoussé. Il doit avoir une impression d’inachevé. 

— Peut-être. 

— La meilleure manière de vous faire remarquer, c’est d’être différente. Le 
fait de l’avoir rejeté vous démarque des autres. 

Je fis de mon mieux pour comprendre sa logique, mais me heurtai à un mur. 

— Vous m’avez dit que je devais le baiser et, maintenant, vous me dites de le 
repousser ? 

— Je vous dit de vous laisser désirer. Quand j’ai rencontré ma femme, elle 
n’a pas eu peur de m’envoyer paître. Elle n’a pas eu peur de me tirer dessus. Elle 
s’est défendue alors que d’autres femmes se seraient liquéfiées. C’est cette 
étincelle farouche qui a retenu mon attention - elle m’obsédait parce qu’elle 
n’avait pas besoin de moi. 

Quel genre de relation avait-il avec sa femme ? 

— Votre femme vous a tiré dessus ? 

Un grand sourire apparut sur son visage - un sourire sincère. 

— Ouais, répondit-il en se frottant l’épaule gauche, comme s’il se rappelait 
sa blessure. 

La fierté dans son regard était indéniable, comme si ce souvenir était sacré à 
ses yeux. 

J’avais du mal à comprendre comment une relation née dans la violence avait 
pu aboutir à un mariage, mais poser des questions ne m’aiderait pas à 
comprendre. 

— Enfin bon... Je ne vais pas tirer sur Cato. 

— Alors faites-lui miroiter ce qu’il rate... et attendez qu’il morde à 
l’hameçon. 



— Et puis je le baise et je croise les doigts ? m’enquis-je, abasourdie. 

Je me méprisais déjà de tomber si bas. Personne ne m’aurait jugée d’avoir 
couché avec quelqu’un pour sauver la vie de mon père, mais j’aurais préféré 
qu’il y ait un autre moyen. 

— Vous n’avez pas d’autre choix, Siena. Même si vous aviez une équipe de 
trente hommes bien entraînés, ce serait une mission impossible de le soustraire à 
sa garde rapprochée et de l’échanger. Votre père et vous, vous y passeriez. Ça ne 
mènerait à rien. 

— Et si j’arrive à lui faire mordre à l’hameçon, alors quoi ? 

— Vous allez devoir gagner sa confiance. Puis vous pourriez aller quelque 
part tous les deux - et rien que tous les deux. Et là, vous demandez à Damien de 
vous attendre. 

— Je ne vois jamais Cato se rendre où que ce soit tout seul. 

— Je sais, acquiesça Bones. C’est pour ça qu’il va devoir vous faire 
confiance. Demandez-lui de vous inviter à une soirée romantique, ou à n’importe 
quoi d’autre. Il suffira de trente minutes. Vous faites l’échange, puis vous fuyez. 

C’était le seul plan qui me paraissait faisable. Planifier une embuscade 
depuis l’une de ses résidences serait futile. Impossible d’y parvenir, étant donné 
les circonstances. L’appâter pour qu’il se retrouve seul sans ses hommes était la 
seule possibilité. Et, pour y arriver, il lui faudrait une bonne raison de vouloir 
être seul avec moi. Coucher avec lui était vraiment la seule solution. 

Bones me regarda depuis l’autre côté de la table, examinant mon expression 
tandis que je serrais mon verre. 

— Votre père est un crétin. Si vous le laissiez dans la merde, personne ne 
vous le reprocherait. C’est sa faute s’il s’est retrouvé dans cette situation - pas la 
vôtre. 

Je contemplai mon verre et passai le doigt sur la condensation. 

— Il a eu l’opportunité de tourner le dos à tout ça - il ne l’a pas saisie. 

Crow m’avait donné le même conseil. Je relevai les yeux vers Bones. 

— Même si je n’ai aucune envie de faire ça, je ne me le pardonnerais jamais 
si je ne tentais rien. C’est mon père, ma famille. La loyauté est la chose la plus 
importante dans la vie. 

Bones ouvrit la bouche, comme s’il s’apprêtait à argumenter, mais se ravisa 
et la referma. Il m’adressa un petit hochement de tête. 

— Je comprends. 

— J’ignore comment Cato s’est retrouvé mêlé à tout ça, mais je commence à 
me sentir mal de lui faire ce sale coup. 

Il n’était pas du genre à faire confiance facilement. Il ne semblait même pas 
très chaleureux avec son frère. Si je parvenais à le duper, ce serait sa fin. Était-il 



aussi innocent que moi, dans cette affaire ? 

— Ne vous sentez pas trop mal pour lui. Ce n’est pas un type bien. 

— Ah non ? murmurai-je. 

Bones secoua la tête. 

— Son argent est sale. Il est riche comme Crésus pour une bonne raison - 
c’est le prix du sang. 

— Le prix du sang ? 

— Il fait office de trésorier au monde du crime organisé. Quand les mafieux 
ont besoin de fric, ils l’appellent. Quand les Skull Kings doivent cacher du 
pognon, ils l’appellent. Quand ils ont besoin d’emprunter de l’argent pour 
acheter des armes, ils l’appellent. Cato Marino en connaît un rayon sur les 
crimes de l’humanité parce qu’il les finance - et il en tire profit. Il n’hésite pas à 
tuer ceux qui entravent son chemin. Il n’hésite pas longtemps avant d’appuyer 
sur la détente. 

Je sentis un frisson parcourir mon échine quand je compris à qui j’avais 
affaire. Cet homme était joli de l’extérieur, mais létal à l’intérieur. Il avait plus de 
pouvoir que je ne le comprendrais jamais. 

— Pas étonnant que Micah veuille sa perte. 

— Je suis sûr que Cato finance la compétition. S’ils arrivent à se débarrasser 
de lui, le noyau qui fusionne toutes les organisations, ce sera le chaos. La foire 
d’empoigne. Il y a autant de gens qui veulent sa mort que sa survie. 

Et je serais l’instrument qui déterminerait son destin. 

— Alors ne vous sentez pas mal. Cato Marino est aussi pourri que moi. 

Après avoir écouté Bones parler en termes si élogieux de sa femme, je 

n’avais plus peur de lui. 

— Vous n’êtes pas si mal. 

Il termina son scotch, puis retourna le verre vide sur la table. 

— Croyez-moi, je le suis. 
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CATO 


Je n’avais pas touché mon verre depuis que je m’étais assis. C’était ma boisson 
préférée - un scotch. Un seul glaçon au fond du verre, qui fondait lentement et 
se mêlait à l’alcool qui me brûlait la gorge à chaque rasade. Quatre de mes 
hommes se tenaient derrière moi, tous armés. 

Claw était assis en face de moi, une cicatrice lui barrant la joue gauche. On 
aurait dit qu’on avait essayé de l’écorcher vif, mais qu’il était parvenu à 
s’échapper. Il portait un blazer bleu sur un tee-shirt gris à col V. En outre, même 
si sa posture avait une certaine grâce, elle n’avait pas ma dignité. C’était un 
voyou, un criminel, un pion. 

J’étais un roi. 

— Vingt pour cent. 

Il inclina légèrement la tête, ses yeux se plissant avec révulsion. 

— Vous pouvez faire moins. 

— Je peux faire ce que je veux. 

Quand j’entrais dans une pièce, celle-ci avait toujours une certaine 
température. Elle grimpait ou baissait en fonction de l’humeur de ses occupants. 
Mais j’étais le thermostat. J’étais celui qui contrôlait tout. 

— Dix, rétorqua Claw en serrant les dents. 

J’étouffai un petit rire. 

— C’est vingt-cinq, maintenant. 

Une étincelle de rage explosa dans ses prunelles, mais il refoula sa colère. 

— Vous nous avez offert une proposition beaucoup plus généreuse la 
semaine dernière. 

— C’était pour Kevin, qui demandait un prêt bien moins conséquent. Vous 
pensez que je vais vous prêter deux cent cinquante millions sans recevoir 
quelque chose en retour ? Vous me demandez d’avancer les fonds pour armer 



tous les soldats d’un pays. Oui, connard. C’est vingt-cinq pour cent d’intérêt, ou 
rien. 

Mes plus gros bénéfices provenaient de mes liens avec le crime organisé. Je 
demandais des taux d’intérêt exorbitants sur ces investissements et, puisque les 
criminels se souciaient plus de leur réputation que les gens innocents, ils 
remboursaient toujours leurs dettes. 

Claw secoua légèrement la tête, mécontent des conditions, mais incapable de 
les refuser. S’ils voulaient l’argent, ils avaient besoin de moi. D’une manière ou 
d’une autre, tous les connards du milieu avaient besoin de moi. 

— Entendu. 


Je m’adossai à la banquette arrière du véhicule blindé qui me ramenait à ma 
maison de campagne. Il était trois heures du matin, mais des clients venaient me 
voir chez moi le lendemain, donc je préférais rentrer plus tôt. 

Bâtes me passa un coup de fil. 

— Alors ? 

— Vingt-cinq pour cent. 

Bâtes se tut un instant, le temps de réaliser. 

— Ils ne devaient pas être aux anges. 

— Non. 

Le Skull King n’avait pas du tout apprécié mais, puisque je les tenais par les 
couilles, ils ne pouvaient rien y faire. 

— Merde. C’était facile. 

— Trop facile. 

J’étais dans le milieu depuis un bon moment, et ma réputation suffisait à 
abattre tous les obstacles. Les marchés étaient passés sans que je lève le petit 
doigt, et les négociations les plus ardues n’étaient même plus si difficiles. Je 
posai les yeux sur la vitre et retournai ce mot dans ma tête : l’ennui. 

— On en parlera demain après la réunion. 

— D’accord. 

Je raccrochai et regardai l’obscurité défiler. Après Llorence, il n’y avait plus 
rien à voir jusqu’à la maison. Quelques fenêtres brillaient çà et là dans la nuit, 
mais toute la campagne dormait, donc il n’y avait que les étoiles et moi. 

J’arrivai chez moi un quart d’heure plus tard et entrai dans la maison. 

Quelle que soit l’heure, Giovanni était toujours réveillé et prêt à m’accueillir. 

— Tout s’est bien passé, monsieur ? 



— Très bien, répondis-je en enlevant ma veste pour la lui tendre. 

— Vous avez besoin de quelque chose ? Ou vous allez vous coucher ? 

Je comptais me coucher, mais pas pour dormir. 

— Rien du tout, Giovanni. Allez vous coucher. La journée a été longue. 

Giovanni me servait à toute heure de la journée et, même quand j’essayais de 

lui donner un congé, il refusait. Garder ma maison semblait lui permettre de 
garder sa tête. 

— Entendu, monsieur. 

Je me tournai vers l’escalier de droite. 

— Monsieur ? 

Je me retournai vers Giovanni, sachant qu’il ne me dérangerait pas si ce 
n’était pas important. 

— Je pensais vous en parler demain matin mais... Il semblerait que nous 
ayons un problème avec un des hommes de la sécurité. 

Pour survivre, il fallait avoir des yeux derrière la tête, et ce à tout moment. 
Même avec tant de gardes du corps, je ne me sentais jamais en sécurité. Tant que 
j’aurais autant de pouvoir, le reste du monde voudrait me le prendre. Je ne 
pouvais avoir confiance en personne - pas même en mon majordome. 

— Oui ? 

— Ils pensent qu’il aurait été planté par les Russes. 

La meilleure manière de m’atteindre était de passer par mes gardes. C’était 
ma force, mais aussi ma plus grande faiblesse. Je leur payais un salaire 
faramineux pour qu’ils me soient fidèles jusqu’à leur dernier souffle. Si l’un 
d’eux avait des soupçons à propos d’un collègue, il était encouragé à m’en faire 
part. 

— Lequel ? 

— Jeremy. Ils ont trouvé des mouchards dans son uniforme, et il a passé des 
appels non enregistrés pendant ses quarts. Ces appels ne peuvent pas être tracés. 
Il communique visiblement avec quelqu’un. 

Toute activité suspecte était une activité coupable à mes yeux. J’avais été 
clair avec mes hommes : je les exécuterais moi-même si je les soupçonnais de 
me trahir. Il n’y aurait ni procès ni pitié. Je n’avais pas de temps à perdre avec 
ça. 


— Je m’en occuperai demain matin. 
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SIENA 


— Laissez-moi vous aider, dit Giovanni en sortant de nulle part pour 
s’emparer d’un tableau soigneusement enveloppé dans du papier bulle. M. 
Marino doit les voir ? 

— Oui. Je voulais les lui montrer en personne pour qu’il puisse prendre sa 
décision. 

Je sortis le suivant et le portai jusqu’au boudoir. Un à un, nous les 
arrangeâmes contre le mur, près de la fenêtre pour que la lumière naturelle anime 
les couleurs des toiles. 

Je retournais à ma voiture pour récupérer mes affaires sur le siège passager 
quand un autre véhicule arriva. Noir avec des vitres teintées, celui-ci ressemblait 
plus à un tank qu’à une voiture. Bâtes sortit de l’arrière, vêtu d’un costume noir, 
l’air hostile. 

Il ne m’accorda pas un seul regard. 

Son animosité mijotait. Je pouvais la sentir dans l’air, frémissante dans mes 
narines. Sa colère ne semblait avoir aucun rapport avec moi, mais la source de 
son mécontentement était tout près. Je fus tentée de reprendre le volant et de 
partir, mais la voie était à présent bloquée... 

...Par deux hommes qui en tramaient un troisième devant la fontaine. Ils le 
mirent à genoux avant de reculer. 

Que se passait-il ? 

Bâtes resta planté sur le côté, les bras croisés sur sa poitrine. Ses yeux ne 
quittaient pas l’homme agenouillé sur le bitume. 

Giovanni réapparut à mes côtés. 

— Mademoiselle Siena, vous devriez rentrer, dit-il en me prenant doucement 
par le coude pour me conduire vers les marches du perron. Cela ne vous 
concerne pas. 



— Que va-t-il se passer ? 

On aurait dit qu’une exécution était sur le point de se produire. 

Giovanni ne me répondit pas. 

À cet instant, Cato sortit de la maison, une arme à la main. Il était vêtu d’un 
jean et d’un tee-shirt noirs, sa silhouette musclée encore plus épaisse qu’à 
l’ordinaire - il était visiblement hors de lui. La soif de sang brillait dans ses 
prunelles, et son doigt était déjà sur la détente. 

Oh non ! 

Il m’ignora complètement quand il me dépassa sur le perron. 

Giovanni me guida dans le hall d’entrée. 

L’homme qui allait être exécuté se mit à implorer qu’on lui laisse la vie 
sauve. 

— Cato, je vous en prie... 

Un coup de feu retentit. 

Une seconde plus tard, j’entendis le bruit d’un corps en train de s’effondrer. 

Dos à la porte, je n’avais pas vu l’exécution, mais je pus sans peine 
l’imaginer dans ma tête. 

Cato n’avait pas hésité. Il n’avait pas laissé l’homme le supplier. Il avait 
appuyé sur la détente, et c’était terminé. 

Je contrôlai ma respiration, mais sentis mon sang pomper de l’adrénaline 
dans mes veines. Bones m’avait averti qu’il était dangereux - il n’avait pas 
exagéré. Cato avait tiré sur un homme pour une raison que j’ignorais, et sans 
hésiter. Lorsqu’il comprendrait que je n’étais pas celle que je prétendais être, que 
ferait-il de moi ? 

— Nettoyez-moi ça, ordonna Cato. Et brûlez le corps. 


J’attendis un quart d’heure dans le boudoir que Cato me rejoigne. 

Parfaitement calme, comme s’il ne venait pas de tuer un homme, il entra et 
jeta un coup d’œil aux toiles que j’avais déballées. Il n’accorda que quelques 
secondes à chacune avant de s’asseoir en face de moi. 

— Oui. 

Juste quand mon cœur avait repris son rythme normal, il recommença à 
palpiter. Non pas parce que Cato avait un corps de rêve, mais à cause de ce qui 
s’était passé devant la porte moins de vingt minutes plus tôt. Il savait que j’avais 
été témoin de toute la scène, puisqu’il m’avait croisée, le pistolet à la main. 

— Oui quoi ? 



— Oui pour les peintures. 

Il portait les mêmes vêtements que tout à l’heure, mais s’était débarrassé de 
l’arme. 

Toute ma vie, j’avais été entourée d’armes à feu ; j’en gardais même 
quelques-unes chez moi. Les armes ne me mettaient pas mal à Taise. Mais être 
en présence d’un homme qui pouvait en brandir une et l’utiliser sans pitié me 
désarçonnait. 

— Génial. 

Je m’étais attendue à une discussion plus poussée mais, après cette exécution 
en règle, il semblait absurde de discuter d’une chose aussi frivole que l’art. 

Il dut détecter mon malaise, car il lança : 

— Croyez-moi, il l’avait mérité. 

— Qu’avait-il fait ? demandai-je, même si je n’attendais pas de réponse. 

Après tout, ce n’étaient pas mes affaires. 

— C’était un espion. 

Tout comme moi... 

— Ah... Comment T avez-vous découvert ? 

Il soutint longuement mon regard, comme s’il hésitait à répondre. 

— Je sais tout. Rien ne se passe sous mon nez que je ne sache pas. Et si je ne 
le sais pas encore, je le saurai très bientôt. C’est une dictature, ici, pas une 
démocratie. 

Devais-je être terrifiée qu’il me dise une telle chose ? 

— Vous voulez que je signe une clause de confidentialité ? 

Un sourire charmant fendit son visage, comme si j’avais fait une plaisanterie. 

— Pour quoi faire ? Si vous en parliez, personne ne vous croirait. Personne 
ne serait suffisamment bête pour en parler ou l’écrire quelque part. 

J’étais sûre de moi, mais je n’avais jamais sous-estimé mes cibles - jusqu’à 
maintenant. La vie de mon père était en jeu, mais aucune prière lui viendrait en 
aide. Cato Marino était un rival contre lequel je n’avais aucune chance. Aucune. 

— N’ayez pas peur de moi. 

Je reposai mes yeux sur lui. 

— Je n’ai jamais eu peur de vous, répondis-je sincèrement. 

— Votre regard en disait long, pourtant. 

— Eh bien, je viens d’assister à une exécution. Vous ne pouvez pas m’en 
vouloir. 

Le coin de sa bouche se releva légèrement. 

— Je ne tue que les gens qui sont assez stupides pour se mettre en travers de 
mon chemin. Tant que vous ne me fâchez pas, vous n’avez aucune raison de me 
craindre. 



Étais-je paranoïaque ou venait-il de me menacer ? Et s’il me soupçonnait 
déjà, mais qu’il attendait que je passe à l’action ? Ou peut-être était-ce mon 
imagination. Je restai stoïque, même si cela me coûtait. 

— Vous ne devriez pas me fâcher non plus, ripostai-je. 

Son sourire se figea, et il m’adressa un regard dur. Ses bras étaient posés sur 
ses cuisses, et ses épaules larges inspiraient la puissance. Même sans arme, il 
était terrifiant. Sa beauté était une balle et son corps le canon. 

— Je n’oserais pas, dit-il en joignant les mains, massant ses articulations tout 
en m’observant attentivement. 

Je pouvais sentir la tension entre nous, le désir si intense et l’hostilité qui 
tournoyait dans la pièce. J’étais à la fois excitée et effrayée, deux émotions 
puissantes et conflictuelles. 

— Vous devriez me donner une chance. Je pense que vous aimeriez ça. 

Il l’avait dit avec une assurance que je n’avais encore jamais vue. Il se 
considérait sans aucun doute comme intouchable, comme s’il pouvait tout me 
demander. 

Il n’avait pas abordé le sujet récemment, mais voilà qu’il recommençait à me 
tourner autour. Je repensai au conseil de Bones et gardai mes distances. 

— J’aime les hommes. 

— Et je suis un homme. 

Il se pencha légèrement en avant sur son sofa, comme pour se rapprocher de 
moi. Ses bras épais étiraient ses manches, et sa peau délicieusement bronzée 
m’évoquait un bonbon au caramel. Son parfum embaumait toute la pièce. 

— Je n’aime que les hommes. 

— Vous en êtes sûre ? Avez-vous déjà essayé ? De nombreuses femmes 
n’étaient pas du tout excitées au début... mais elles adorent ça, maintenant. 

Je n’arrivais pas à croire que je me sois sentie coupable de le duper. Ce type 
était un macho meurtrier. Il était si têtu et arrogant qu’il continuait à me narguer 
pour avoir ce qu’il voulait, au lieu de trouver un compromis. Son arrogance 
atteignait des sommets inégalés. 

— D’accord. J’en suis. 

Son regard changea de manière étonnante. Son visage blêmit, mais ses yeux 
brillèrent d’excitation. 

— Vous. Moi. Et un homme de mon choix. 

Son excitation se volatilisa instantanément. Il serra les mâchoires, comme si 
je l’avais offensé. 

— Quoi ? le moquai-je. Vous avez déjà essayé ? 

Cato me gratifia d’un regard hostile, mais ne riposta pas. Apparemment 
incapable de trouver les mots pour exprimer sa rage, il avait choisi de rester 



silencieux. Il s’était bien fait comprendre, cela dit. 

Je refermai mon dossier et le posai sur la table. 

— Je vais les accrocher pour vous. Je serai de retour la semaine prochaine 
avec une nouvelle sélection de toiles et d’objets d’art que j’aimerais vous 
présenter. 

Je m’éloignai de la table et saisis la première peinture par terre. J’avais 
emmené tous mes outils, donc je m’occuperais de les accrocher moi-même. 

Il s’approcha derrière moi puis, délicatement, posa une main sur mon coude. 

Ma première impulsion fut de lutter, de me dégager de son emprise, car 
aucun homme ne pouvait me toucher quand ça lui chantait. Mais je laissai la 
caresse s’attarder, sentant ses ongles s’enfoncer dans ma peau douce. 

— Oui ? 

Il me fit lentement pivoter vers lui pour me faire face. Il me dévisagea avec 
ses yeux brillants, sa mâchoire ciselée dans le marbre. Ses doigts enserraient 
toujours mon coude - ces mêmes doigts qui avaient tué. 

— Vous vous moquez de moi. 

Ses lèvres étaient dangereusement proches des miennes, et je refusais de le 
laisser s’approcher davantage. 

— C’est vous qui avez commencé. 

Il m’avait donné le meilleur baiser de toute ma vie avant de me jeter dans un 
lit avec une autre femme. Il avait glissé sa main sur ma cuisse et sous ma robe, et 
il m’avait fait croire que j’étais la seule qu’il avait à l’esprit. 

Ses yeux bougèrent de gauche à droite tandis qu’il étudiait mes prunelles. 
Comme il était tout près, je pouvais sentir son odeur corporelle sous son parfum 
- son aura. Il dégageait une certaine chaleur, comme s’il était le soleil de son 
propre système. Ses doigts se plantèrent plus profondément dans ma peau, 
comme s’il raffermissait sa prise. 

— Vous êtes une énigme. 

— Moi ? rétorquai-je, nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Je 
suis plutôt transparente, puisque je dis ce que je veux. Ce qui ne vous plaît pas, 
c’est que ce que je veux n’est pas ce que vous voulez. 

— Et qu’est-ce que vous voulez ? 

Sa main quitta mon coude et remonta le long de mon dos. Sa large paume se 
posa sur mon dos, ses doigts me brûlant à travers le tissu fin de ma robe noire. Il 
remonta davantage, jusqu’à atteindre la naissance de mes cheveux. Il agrippa 
mon chignon comme si c’étaient des rênes, m’immobilisant. 

Je ne pensais plus du tout à mon plan, à présent. Je ne pensais plus à rien. 

— C’est moi que vous voulez. 

Il prit le contrôle de ma nuque et approcha mon visage jusqu’à ce que mes 



lèvres soient tournées vers les siennes. Il avait accès à ma bouche, prêt à me 
donner le baiser parfait - encore meilleur que le précédent. Ses bras entouraient 
confortablement mon corps, me donnant une impression de havre de paix. 

Il serait facile de succomber à mes hormones, surtout si cet homme me 
donnait les meilleurs orgasmes de ma vie. Mais je devais me concentrer sur la 
récompense. Un plan cul ne suffirait pas. Il cesserait de penser à moi dès que ce 
serait terminé. Je devais garder mes distances, m’assurer que son intérêt pour 
moi ne s’éteigne pas trop vite. 

Je retrouvai enfin l’équilibre et reculai, m’éloignant avant que ses lèvres ne 
se posent sur les miennes. Je me détournai et me raclai la gorge, rompant le 
contact visuel. 

— Je travaille pour vous. Notre relation devrait rester professionnelle. 

Il ne fit pas mine de me rattraper, mais ses yeux brillèrent comme des phares 
hostiles. 

— Vous avez envie de moi. 

— Non. J’avais envie de vous. C’est du passé, assénai-je avec autant de 
sincérité que possible. Quand je vous ai embrassé dans ce bar, je voulais rentrer 
chez vous. Je voulais une nuit de sexe torride qui me tiendrait en haleine 
quelques semaines avant de passer au prochain. Mais vous êtes dans un délire 
qui n’est pas le mien, donc fin de l’histoire. Maintenant que je travaille pour 
vous, restons professionnels. 

— Je viens de tuer quelqu’un dans mon allée. Notre relation est loin d’être 
professionnelle. 

Je ravalai la boule dans ma gorge, craignant d’être sa prochaine victime. 

— Raison de plus pour oublier tout ceci. 

— Je ne crois pas qu’on pourra oublier quoi que ce soit, si on n’arrête pas 
d’y penser. 

Pas la peine de prétendre que je n’avais pas envie de lui, donc je ne protestai 
pas. Au lieu de quoi, je récupérai ma peinture et sortis du boudoir avant qu’il ne 
me saute dessus. 

— Je vais me remettre au travail. Puis je dois retourner à Florence pour mon 
rendez-vous. 

Il se figea sur place, les muscles bandés. Ne me dites pas que cet homme était 
jaloux ! Pourtant, je vis ses narines se dilater. Il avait l’habitude d’obtenir ce 
qu’il voulait et, dans le cas contraire, il perdait l’esprit. 

— Vous avez un rendez-vous ? 

— Effectivement, répondis-je en revenant chercher mon niveau et mes clous. 
Passez une bonne soirée, Cato. 

Il ignora mes salutations. 



— Vous allez perdre votre temps avec un type lambda au lieu de me donner 
ma chance ? 

— Eh bien, je suis pratiquement sûre que ce type ne tue pas des gens. Et 
puis, je ne crois pas qu’il me proposera un plan à trois, lui... 

Je franchis la porte avant que Cato ne puisse répondre et lançai : 

— Vous ne me connaissez pas très bien, mais je ne suis pas du genre à 
attendre quoi que ce soit de la part d’un homme. J’en suis à un stade de ma vie 
où je veux juste baiser et me concentrer sur ma carrière. Je ne cherche rien de 
compliqué, mais vous avez tout gâché quand vous avez transformé notre jeu de 
séduction en jeu de pouvoir. Vous avez vos règles, aucun problème. J’ai les 
miennes, moi aussi. 
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CATO 


J’étais assis dans mon bureau, au dernier étage, en train de tirer sur mon cigare. 
Je n’étais pas un gros fumeur mais, une fois de temps en temps, je m’accordais 
ce petit luxe. Je donnais à ma gorge une trêve temporaire de l’alcool que je 
buvais continuellement. 

Je regardai par la fenêtre, toutes mes pensées tournées vers la même femme 
que d’habitude. 

Siena. 

Elle m’avait réprimandé comme personne. Elle m’avait rejeté comme si elle 
n’avait rien à perdre. Elle me traitait comme si je n’étais personne, et non le beau 
milliardaire que toutes les femmes s’arrachaient. À ses yeux, je n’étais qu’un 
homme parmi d’autres. Tout ce qu’elle voulait de moi, c’était un boulot. Et, 
maintenant qu’elle l’avait, elle ne voulait rien de plus. 

Pourquoi cela me faisait-il l’admirer ? 

Pourquoi étais-je obnubilé par elle ? 

Aucune idée. 

Quand mon cigare fut terminé, je n’eus plus rien d’autre pour passer le 
temps. Il était tentant d’en allumer un autre, mais avoir Siena dans mon lit ce 
soir Tétait encore plus. Je ne voulais enfreindre mes principes pour personne, 
mais je les assouplissais déjà pour elle. 

Dans le cas contraire, je serais occupé à baiser deux femmes, à l’heure qu’il 
était. 

Je n’avais pas hésité avant de tirer une balle dans le crâne de ce traître. Ma 
main n’avait pas tremblé, mon doigt n’avait pas chauffé après avoir pressé la 
détente. Mais, à présent, je ne cessais de repenser à ma dernière conversation 
avec Siena et j’éprouvais une pointe de regret. 

Elle avait un rencard ce soir. 



Parce qu’elle préférait avoir un autre homme dans son lit que de se plier à 
mes désirs. 

Je n’étais pas habitué à ça. 

Je contemplai mon cigare froid quelques minutes avant de me lever de mon 
fauteuil, écrasé par mes pensées. Jamais je n’avais été du genre à rester assis 
sans rien faire quand quelque chose me dérangeait. Si quelqu’un me fâchait, je le 
traquais et je le tuais. Si quelqu’un me faisait envie, je n’avais de cesse d’essayer 
de l’avoir. 

Alors pourquoi ne passais-je pas à l’acte ? 


Ayant pratiquement tout le pays à mes pieds, je pouvais trouver une aiguille 
dans une botte de foin instantanément. 

Je retrouvai la trace de Siena en moins de cinq minutes. Elle dînait dans un 
bistrot à Florence. Son rencard était comptable. Ses antécédents étaient si blancs 
qu’il en devenait sale. Seules les mauviettes n’avaient rien à cacher. Les vrais 
mecs cachaient des squelettes dont ils étaient fiers. 

J’aurais pu exiger que son rencard soit foutu à la porte du restaurant. Ou 
encore lâcher une enveloppe de fric devant lui. Il mordrait à l’hameçon, comme 
n’importe qui. Mais Siena ne serait pas impressionnée du tout. Elle n’hésiterait 
pas à me gifler. 

Elle me giflerait peut-être quoi qu’il arrive. 

Je les aperçus à une table dans un coin. Elle était sublime dans sa robe rouge 
à une seule bretelle - une robe courte, avec une fente qui remontait sur sa cuisse. 
Ses cheveux étaient tirés en arrière, comme toujours lorsque nous travaillions 
ensemble, et elle était la femme la plus attirante de la salle. 

Je pris un moment pour la regarder avant de me tourner vers son rencard. 

C’était un mec assez bien foutu. Bien bâti et les traits masculins. Il avait une 
barbe courte et des yeux brillants. Son tee-shirt moulait ses bras musclés, et son 
dos large m’indiquait qu’il devait faire de la musculation. Elle n’avait 
visiblement aucun mal à se trouver un partenaire canon pour la soirée. 

Peut-être n’avait-elle pas besoin de moi, finalement. 

Je m’approchai de leur table et me tirai une chaise avant de m’asseoir entre 
eux. 

Siena se tourna vers moi ; son regard terrifié était indéniablement sexy. 

Son rencard m’adressa un regard vide avant de se retourner vers elle, à 
l’évidence dans l’attente d’une explication. 



Je m’adossai à ma chaise et croisai les jambes, posant ma cheville sur le 
genou opposé. Je joignis les mains et gardai mon attention sur elle, même si le 
regard abasourdi de son cavalier était sûrement très divertissant. 

— Vous êtes très en beauté ce soir, Siena. 

J’aimais les vêtements foncés qu’elle portait quand elle travaillait chez moi, 
mais le rouge vif de sa robe lui allait magnifiquement au teint. 

— Que faites-vous ici, Cato ? demanda-t-elle en plissant les yeux d’un air 
féroce. 

— Je venais boire un verre, expliquai-je en levant la main pour faire signe à 
une serveuse, qui arriva en courant pour prendre ma commande. Un scotch avec 
un glaçon. 

Je ne quittai pas Siena des yeux, car personne d’autre n’avait d’importance 
dans cette salle. 

Son rencard était sûrement une chochotte, parce qu’il ne m’avait toujours pas 
dit un mot. 

Sa beauté était encore plus apparente quand elle était courroucée. Ses yeux 
s’assombrissaient, et ses joues étaient plus creuses, car elle avait les lèvres 
pincées. Ses cils épais battaient plus vite, au rythme de sa frustration. 

— Je suis au beau milieu d’un rendez-vous, Cato. Vous n’avez rien à faire 
ici. 

La serveuse revint avec mon verre, que je portai à mes lèvres. 

— Plus on est de fous, plus on rit, pas vrai ? 

— Absolument pas, me menaça Siena. Comment le prendriez-vous, si je me 
tapais l’incruste à un de vos rencards ? 

— Je serais aux anges, répondis-je en souriant. Vraiment. 

Et juste comme ça, avec la rapidité d’un serpent, elle recula la main et me 
gifla en pleine figure. 

Me gifler, moi ! 

Le coup ne me fit pas mal, mais l’adrénaline fit pomper mon cœur à toute 
allure. Personne n’avait jamais osé me faire une chose pareille à part ma mère - 
il y avait bien vingt-cinq ans de cela. 

Je posai mon verre et la dévisageai de plus belle, à la fois énervé et excité. 

Son rencard était aussi immobile qu’une statue. 

— Je viens de tuer un homme, murmurai-je à son attention. Vous êtes sûre de 
vouloir faire ça ? 

— Oui, répondit-elle avec véhémence. 

Et, pour étayer ses propos, elle me gifla de nouveau. 

— Vous pensez que le monde est à vos pieds, mais je ne vous appartiendrai 
jamais, enfoiré. À présent, veuillez nous laisser en paix, Aaron et moi. Nous 



avons un dîner et une nuit de folie qui nous attendent. Bonne soirée. 

Je ne supportais pas l’idée qu’elle baise ce type alors qu’elle aurait pu 
m’avoir dans son lit. Sans me tourner vers son rencard, je lui ordonnai : 

— Partez. 

Il ne bougea pas d’un poil. 

— Ne l’écoute pas, dit Siena sans le regarder. 

Cette fois, je pivotai sur ma chaise et le regardai dans les yeux. Je lui 
adressai le regard subtil que je réservais à mes ennemis, lui fichant une sacrée 
frousse. Mes hommes encerclaient tout le restaurant, et j’aurais pu le faire tuer 
en un claquement de doigts. 

— Vous êtes Cato Marino..., dit-il, plus à lui-même qu’à nous. 

Je fis claquer mes doigts sous son nez. 

— Dégagez. 

Cette fois, il obéit. Il recula sa chaise en la faisant grincer et sortit du 
restaurant. 

Quand je me retournai vers Siena, je ne pus réprimer un sourire suffisant. 

Mais on aurait dit qu’elle voulait me trucider. La haine brûlait vaillamment 
dans ses yeux, et sa paume se préparait déjà à la gifle suivante. 

— Mets-y toute ta force, bébé. 

Nul autre qu’elle n’aurait un jour cette opportunité. Nul autre qu’elle ne 
survivrait à une telle trempe. Elle me giflait uniquement parce que je la laissais 
faire. 

Elle s’empara de mon verre et se prépara à me le lancer à la figure. 

Je n’aimais pas qu’on renverse de l’alcool sur mes vêtements ou sur ma 
peau, donc je balayai le verre de la main avant qu’elle ne puisse s’en saisir. 

Elle m’arrêta d’un coup au visage, me giflant aussi fort que la dernière fois. 

— Vous n’êtes qu’un... 

J’empoignai ses cheveux et attirai son visage vers moi pour l’embrasser. Ma 
joue brûlait là où elle l’avait frappée, mais cela ne faisait que m’exciter 
davantage. Je serrai ses cheveux dans mon poing et, avec l’autre bras, agrippai sa 
taille. Je l’attirai contre moi et embrassai sa bouche entêtée. 

Elle ne me repoussa pas. Au lieu de quoi, elle m’embrassa avec une pointe 
de révulsion, comme si elle se détestait de céder, mais qu’elle n’avait pas pu s’en 
empêcher. Sa bouche n’était plus aussi docile que durant notre premier baiser. 
Elle était sèche et agressive, son étreinte exprimant toute son animosité à mon 
égard. Puis la haine se dissipa, et ses lèvres semblèrent s’excuser. Pleine de 
remords, elle m’embrassa véritablement, explorant ma bouche comme elle 
l’avait fait en boîte de nuit. 

Le restaurant était bondé, mais cela n’avait aucune importance. 



Je mettais au défi quiconque d’intervenir. 

Quand elle recula, ses yeux brillaient de haine, comme si elle se détestait 
d’avoir laissé cet instant se produire. Elle s’en voulait d’avoir apprécié le baiser. 
Elle s’en voulait d’être soulagée que la mauviette qui lui avait servi de rencard 
soit partie. 

Ma joue devait être rouge après la violence de ses coups, mais la brûlure était 
délicieuse. Je sentais presque la marque de sa main sur ma joue, comme si elle 
venait juste de me frapper. En me concentrant, je pouvais rejouer la scène dans 
mon esprit, encore et encore. J’avais un peu plus la trique à chaque seconde. 
Toutes les femmes se mettaient en quatre pour moi, repoussant les avances 
d’autres hommes au cas où je les remarquerais. Elles me roulaient des pelles en 
boîte de nuit et me partageaient avec d’illustres inconnues. Elles étaient prêtes à 
tout lâcher pour avoir la chance d’être avec Cato Marino. 

Cette femme n’était pas prête à ça. 

Elle se fichait complètement de qui j’étais. 

C’était la chose la plus sexy que j’aie jamais vue. 

Je déposai quelques billets sur la table, pris sa main et la tramai hors du 
restaurant, ignorant tous les clients qui assistaient à notre sortie. Nous venions 
d’offrir un spectacle torride que personne n’avait pu ignorer. Ma joue était rouge 
et, si l’un d’eux avait été un peu plus courageux, il nous aurait pris en photo et 
l’aurait mise en ligne. 

Je la fis sortir, et ma voiture apparut sur la chaussée. C’était un véhicule 
blindé aux vitres teintées, le plus sûr de la planète. Même un tank aurait du mal à 
l’arrêter. L’imposante banquette arrière offrait suffisamment d’espace pour mes 
longues jambes et mes conquêtes. 

Elle retira sa main de la mienne quand nous arrivâmes sur le trottoir. 

Je la laissai s’éloigner, car j’étais intrigué par ce qu’elle allait me dire. Ma 
joue palpitait toujours après lui avoir servi de punching-ball, et ma queue était si 
raide qu’elle aurait pu faire exploser ma braguette. Cette femme méritait d’être 
remplie de ma grosse queue jusqu’à la garde, d’être satisfaite comme elle le 
désirait. Je me fichais bien qu’elle soit la seule femme dans mon lit, ce soir. Je ne 
craignais pas de m’ennuyer. Mes doigts fourmillaient d’impatience à l’idée 
d’écarter ses cuisses sur mon lit. 

Ses cheveux étaient emmêlés parce que je les avais empoignés, donc elle 
retira ses épingles et laissa sa chevelure brune cascader sur ses épaules. Ses 
cheveux encadrèrent parfaitement son visage, comme si elle avait tout prévu à 
l’avance. Après avoir légèrement secoué la tête, elle me fustigea : 

— Tu es un vrai trou du cul, tu sais ? 

Elle n’était plus aussi furieuse qu’avant, mais il était clair qu’elle le pensait 



vraiment. 

— Oui. Je sais. 

Je m’approchai d’elle et me concentrai sur sa lèvre supérieure, cet oreiller 
moelleux que je rêvais d’embrasser pendant des heures. Je voulais passer la main 
sur cet arc doux, puis caresser sa joue. Je voulais explorer cette femme de 
partout, voir les courbes admirables cachées sous sa robe moulante. Quand je 
l’avais aperçue de l’autre côté du bar lors de cette nuit inoubliable, j’avais 
instantanément oublié les femmes qui me tournaient autour. Aucune d’elle ne 
rivalisait avec cette déesse hostile. 

— Tu ne peux pas saboter un rendez-vous comme ça ! 

— Il aurait pu se battre pour toi. 

— Ah oui ? railla-t-elle en croisant les bras. Se battre contre Cato Marino ? 

— Tu n’arrêtes pas de le faire, répondis-je en haussant les épaules. 

— Ce n’est pas la même chose. 

— Je pense que si. 

Elle était la seule personne au monde à avoir les couilles de me défier. Oui, 
mon frère me rembarrait, mais pas de façon si catégorique. Elle disait le fond de 
sa pensée sans craindre les répercussions. Quand j’avais gâché son rencard, elle 
m’avait giflé comme je l’avais mérité. 

— La seule autre personne qui m’ait jamais giflé est ma mère, quand j’avais 
cinq ans. 

Ses yeux se posèrent sur la marque rouge sur ma joue, résultat des coups 
puissants de sa petite main. 

— Ne t’attends pas à des excuses. 

— Je ne te respecterais pas autant si tu m’en donnais. 

Je claquai les doigts à l’attention d’un de mes hommes, qui ouvrit la portière 
arrière. 

— Allons-y, dis-je. 

— Où allons-nous ? 

En guise de réponse, je lui décochai un regard éloquent. 

— Tu chasses mon rencard, puis tu crois que tu vas me baiser ? s’étrangla-t- 
elle. 

Elle inclina légèrement la tête, ses cheveux balayant ses épaules. Toute autre 
femme aurait été exaltée à l’idée de recevoir toute mon attention. C’était un rêve 
devenu réalité, un conte de fées. Mais, contrairement au reste de la gent 
féminine, Siena s’en fichait royalement. 

— Tu pourras me baiser aussi... 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Juste quand je pensais que tu ne pouvais pas être encore plus macho, tu 



me prouves le contraire. 

Je la dévisageai à la lueur du lampadaire, les mains dans les poches. Je 
n’avais jamais rien vu de plus bandant que ses cheveux en bataille et ses yeux 
courroucés. J’aurais pu mater trois femmes à poil dans mon lit, mais l’image 
n’était pas aussi excitante que l’expression sur son visage. 

— Tu peux rentrer chez toi toute seule... Ou tu peux rentrer avec moi. 

Elle secoua légèrement la tête. 

— Ou je peux aller draguer n’importe quel autre type dans un bar. 

Elle avait une assurance qui rivalisait avec la mienne. Elle savait ce qu’elle 
valait et n’acceptait rien de moins. 

— Moi aussi. Mais ce n’est pas ce que je veux. Ni ce que tu veux, toi. 

Je fis un pas vers elle, remarquant qu’elle ne reculait pas. Je continuai 
jusqu’à ce que nos visages soient tout près dans l’obscurité. Un couple quitta le 
restaurant et s’éloigna sur le trottoir, les talons de la femme claquant sur les 
pavés. Des voitures roulaient au loin. Mais je ne pensais plus qu’à la douce 
mélodie de sa respiration, au regard de désir mêlé d’incertitude qu’elle 
m’adressait. 

Ma main se posa sur sa gorge et l’enserra. Son pouls palpita contre ma peau, 
lent et régulier, comme si je ne lui faisais pas peur. Cette réaction contrôlée, sa 
façon de tenir tête à un adversaire tel que moi, était excitante. Je fis glisser mes 
doigts sur sa mâchoire avant d’approcher ma bouche de la sienne. Je l’embrassai 
doucement, comme je l’avais fait en boîte, quelques semaines plus tôt. Je pris 
mon temps, car je n’étais pas pressé d’arrêter. Cette histoire se terminerait 
exactement comme j’en avais envie, avec ses talons plantés dans mes fesses 
pendant que je la ferais jouir. 

Elle n’eut aucune hésitation. Elle entrouvrit les lèvres comme elle écarterait 
bientôt les cuisses. Son haleine chaude m’accueillit, puis sa langue. Elle fit 
courir sa main sur mon biceps, pétrissant mon muscle en m’embrassant, tandis 
qu’elle s’abandonnait à l’alchimie indéniable qui nous unissait. 

Je n’avais jamais échangé un tel baiser. Je n’avais jamais pris le temps de 
ralentir et de chérir une étreinte avec une femme. Je préférais qu’on me suce sur 
la banquette arrière, en route vers chez moi, pendant qu’une autre femme me 
mordillait le cou. 

Mais ceci était bien mieux. 

Ma queue commença à me déranger dans mon pantalon, pressant de plus en 
plus fort contre le tissu de mon jean. La seule chose sur laquelle ma queue devait 
faire pression, c’était une chatte chaude et douce. Le fantasme de me plonger 
dans son délicieux tunnel m’excita tellement que je dus rompre le baiser et me 
tourner vers la portière. 



— Monte. 

Elle protestait toujours quand je lui donnais des ordres mais, cette fois, son 
regard brûlant en disait long. Elle ne voulait plus lutter. Elle voulait se retrouver 
allongée dans mon énorme lit, tandis qu’un vrai mec lui donnait le meilleur 
orgasme de sa vie. Elle m’adressa un dernier regard avant de pencher la tête pour 
monter. 

— Ne me le fais pas regretter. 

— Jamais, rétorquai-je, plissant les yeux en entendant son défi. 
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SIENA 


Nous franchîmes la porte de sa demeure toscane, et Giovanni sortit des ombres 
pour venir le servir. 

— Monsieur, je... 

— Ça peut attendre demain. 

Cato ignora son serviteur le plus loyal et me guida vers les escaliers. Le trajet 
de retour s’était passé dans un silence tendu. Il m’avait serré la cuisse et regardé 
dans les yeux tout le long. Il ne m’avait pas embrassée, comme s’il attendait le 
bon moment pour abandonner toute retenue. 

Obéissant aux ordres de Cato, Giovanni disparut. 

Au débotté, Cato passa ses bras sous mon corps et me souleva contre son 
torse. Comme si je ne pesais rien et qu’il pouvait déplacer des montagnes, il me 
porta dans les escaliers jusqu’à sa chambre au deuxième étage. 

Je passai mes bras autour de son cou et regardai son beau visage, la jolie 
couleur de ses yeux et la manière dont ils mettaient en valeur sa mâchoire carrée. 
Si tout autre homme m’avait fait un coup pareil, je lui aurais donné un coup de 
pied dans les parties avant de partir en trombe. Aucun homme n’avait le droit de 
contrôler ma vie, de saboter ma soirée juste parce qu’elle ne lui plaisait pas. Je 
méprisais de nombreuses choses chez Cato, et surtout son arrogance. Mais il 
était également l’homme le plus sexy sur Terre, avec son corps de rêve. Son 
pouvoir et sa fortune étaient superflus, car il était déjà irrésistible. S’il n’avait 
pas été si séduisant et sûr de lui, ma mission aurait été mille fois plus dure. Je 
n’aurais pas pu coucher avec quelqu’un que je méprisais autant s’il n’avait pas 
été si beau. 

Sans effort, il me porta jusqu’à sa chambre et me déposa sur son immense lit, 
celui où il avait souvent baisé plus d’une femme à la fois. Toutes les nuits, c’était 
le décor d’ébats dépravés. Ces femmes étaient prêtes à tout pour lui, des choses 



auxquelles je ne me serais jamais abaissée. Alors, me baiser suffirait-il ? Ou 
m’aurait-il oubliée aux premières lueurs du jour ? Il n’y avait qu’une manière de 
le découvrir. 

Il s’agenouilla devant moi et soutint mon regard tout en m’enlevant mes 
talons. Il me toucha avec délicatesse, ses doigts frôlant ma peau douce. Ses yeux 
bleus étaient fixés sur mon visage, comme s’il lui était impossible de détourner 
le regard. 

J’aimais voir Cato, un homme fort, à genoux à mes pieds pour m’aider. 
Quand il n’était pas un crétin arrogant, il pouvait être un gentleman sexy. Je le 
dévisageai tandis qu’il prenait son temps pour défaire les boucles de mes 
escarpins. Puis je le regardai embrasser l’intérieur de ma cheville. 

Je fermai automatiquement les yeux, adorant sentir ses lèvres douces sur ma 
peau. 

Il fit pareil à l’autre pied avant de semer une pluie de baisers sur mes jambes 
et à l’intérieur de mes genoux. Il continua à remonter, de plus en plus haut, 
jusqu’à se retrouver à portée de mon entrejambe. 

Ma respiration s’accéléra, et je m’allongeai lentement sur le lit, encouragée 
par ses gestes. Je fermai les yeux pendant de longs moments, attendant que sa 
bouche se délecte de mes zones érogènes. Peut-être n’appréciai-je pas Cato 
Marino, mais il ne faisait aucun doute que je le désirais - et pas qu’un peu. 

Il continua à remonter, jusqu’à poser ses lèvres sur mon string noir. Il 
m’embrassa tendrement en retroussant ma robe sur mes hanches. Puis il 
m’embrassa un peu plus férocement avant d’inspirer profondément, inhalant 
l’odeur de mon excitation à travers la dentelle de mon string. 

Il recula avant de lever la tête vers moi, son désir si intense qu’il semblait 
fâché. Il empoigna mes hanches et me regarda sans une trace de peur, comme s’il 
se retenait de me pilonner si fort qu’il briserait son lit. 

J’avais déjà été l’objet du désir d’un homme, mais aucun ne m’avait jamais 
regardée comme Cato le faisait à présent. C’était juste du sexe, je n’étais que la 
conquête qui l’obsédait, mais j’avais l’impression d’être la plus belle femme du 
monde. C’était plus épanouissant qu’un plan cul avec un homme qui me ferait 
jouir. J’étais la proie de cet homme - et c’était la première fois que je savourais 
le fait d’être une proie. 

Il se redressa de toute sa taille avant de faire passer son tee-shirt par-dessus 
sa tête. Comme la dernière fois, il n’était que virilité et sensualité pures. Ses 
pectoraux bien dessinés menaient à une vallée de creux et de monts sur son 
abdomen. Au niveau de ses hanches, deux veines épaisses descendaient vers son 
jean. Il était en parfaite forme physique et il était assez fort pour tuer un homme 
à mains nues. 



Je ne pouvais le quitter des yeux. Ma culotte était plus trempée de seconde 
en seconde. Toute hésitation avait disparu. Mes cuisses étaient impatientes de 
s’ouvrir à lui, et ma chatte hurlait son envie de sentir chaque centimètre de sa 
chair en elle. Tout ceci avait commencé comme une corvée, mais c’était 
maintenant la seule chose que je rêvais de faire. 

Il déboucla sa ceinture, puis s’occupa de son jean, le baissant sur ses cuisses 
musclées, ainsi que son boxer. 

Les yeux écarquillés, je contemplai sa longue queue. Je n’avais jamais rien 
trouvé de spécialement attirant ou excitant au sexe masculin mais, la vache, 
c’était la plus belle queue que j’aie jamais vue. Pas juste longue, mais épaisse. 
Son gland était dressé fièrement, et mêmes ses bourses étaient alléchantes. 
Parfaitement taillée pour une pipe ou une baise, c’était le genre de queue que 
j’aurais volontiers avalée. 

— Doux Jésus... 

Je ne pouvais détourner les yeux de ce colosse en érection. Ma langue se 
languissait de sentir la veine épaisse qui courait sur son manche, et j’avais hâte 
de le goûter. Tailler des pipes n’était pas mon dada mais, celle-là, j’aurais aimé 
l’avaler encore et encore. 

— C’est une queue magnifique que tu as là, dis-je en le regardant enfin dans 
les yeux. 

Des étincelles fusèrent dans ses prunelles - non pas de colère, mais d’extase. 
On aurait dit qu’il voulait me baiser encore plus fort, faire claquer ses bourses 
contre mon derrière et exploser dans les profondeurs de ma chatte. Il posa les 
mains sur mes cuisses et les fit remonter jusqu’à la dentelle de mon string. Puis il 
le baissa lentement, jusqu’à passer mes chevilles. Son regard était braqué sur ma 
chatte, la dévorant des yeux avec la même délectation que moi sa queue. 

Il se laissa tomber à genoux et appuya sa bouche entre mes jambes. Il étouffa 
immédiatement mon clitoris sous ses baisers et le titilla plus violemment qu’il 
n’avait embrassé ma bouche. Il inspira profondément avant de souffler son 
haleine enfiévrée sur mon bourgeon intime. Il dévora ma chatte comme s’il était 
affamé et que rien d’autre ne lui faisait envie. 

Je poussai immédiatement un cri tant c’était bon. Ma tête roula en arrière, et 
je regardai le plafond en sentant ma vision se brouiller. D’autres hommes 
m’avaient fait des cunnis, mais pas comme ça. J’empoignai ses cheveux en me 
demandant si je n’aurais pas mieux fait de rester, la première nuit. Même avec 
une autre femme, le sexe aurait été mémorable. 

Il suça mon clitoris un peu plus vigoureusement avant de reculer. Il ouvrit sa 
table de chevet et en sortit un préservatif, puis me rejoignit sur le lit. 

J’étais sur le point de jouir quand il m’avait baisée avec sa bouche, et je 



rêvais maintenant de sentir son énorme gabarit en moi. Mais, à présent, une autre 
pensée me tournait dans la tête : sentir sa queue dans ma bouche. Jamais je 
n’avais eu tant envie de tailler une pipe, d’avaler un monstre d’une telle taille. 

— Attends. 

Je me relevai et baissai la tirette à l’arrière de ma robe pour la laisser tomber 
par terre. Je ne portais pas de soutien-gorge, aussi me retrouvai-je complètement 
nue. 

Cato posa les yeux sur mes seins. 

— J’ai vraiment, vraiment envie de te sucer la bite, dis-je en m’agenouillant 
devant lui. 

Je fis abstraction du propriétaire de cette queue et m’agrippai à ses cuisses 
musclées. Sa peau était bronzée et recouvrait un paquet de muscles. Il était si 
beau que même ses pieds étaient sexy. J’aplatis ma langue et ouvris grand la 
bouche avant de la glisser autour de son manche. Puis je gémis, appréciant 
chaque centimètre carré de sa perfection. J’appréciais sa longueur et son 
épaisseur. J’appréciais son goût, le fait qu’il bande comme un taureau sans effort. 
Sa queue était parfaite et méritait d’être vénérée. 

L’expression de Cato se durcit quand il me vit faire. Il me regarda avaler son 
manche jusqu’au fond de ma gorge, puis la retirer. Se faire tailler une pipe était 
sans conteste un plaisir, mais mon empressement était sans doute ce qui le flattait 
le plus. Il empoigna mes cheveux, et sa respiration profonde s’accéléra à mesure 
que je me lâchais. 

Jamais je n’avais imaginé être si exaltée de sucer un mec. À peine trente 
minutes plus tôt, je le considérais comme un macho arrogant. Je l’avais vu rouler 
des pelles à de parfaites inconnues dans un bar, l’une à la suite de l’autre. Mais, 
maintenant que je me délectais de sa virilité, j’étais incapable de le juger. Même 
sans sa fortune, il était l’homme le plus désirable sur cette planète. Ces femmes 
ne le désiraient probablement pas pour son argent. Voilà ce qu’elles voulaient : 
une nuit torride avec un vrai mec. 

Ma langue recouvrit son manche de salive, et je l’avalai aussi profondément 
que je pus. J’atteignais à peine la moitié de sa queue, car elle était aussi longue 
qu’épaisse. En général, on suçait pour procurer du plaisir à son partenaire. 
Pourtant, je me trouvais très égoïste. Je le suçais parce que je savourais chaque 
seconde. En fait, je sentais la même brûlure dans mes entrailles que lorsqu’il 
avait léché mon bouton. J’étais si excitée par sa queue que je sentais déjà 
l’explosion poindre à l’horizon. Le sucer m’allumait plus que de baiser avec tout 
autre mec. J’approchai mes doigts de mon entrejambe et commençai à me 
caresser tout en le suçant, comprenant que j’allais jouir avec sa queue dans ma 
bouche. 



Cato inspira profondément entre ses dents serrées avant de tirer sur mes 
cheveux. 

— Non. 

Il retira sa queue de ma bouche, mais je déposai un baiser sur son gland, les 
yeux dans les siens. 

— Debout. 

Ma vision était brouillée par le désir, et je dus me retenir à ses cuisses 
musclées pour me remettre debout. 

— Sur le dos. 

Il récupéra sa capote et la déroula sur son engin, jusqu’à la base, gardant 
assez de place au bout pour contenir le foutre qu’il ne cracherait pas en moi. 

Je reculai sur son immense lit et posai la tête sur un de ses oreillers. Je 
m’étais attendue à quelque chose de coquin, pas au missionnaire. Ça ne m’aurait 
même pas dérangé de sauter la pénétration, tant que j’avais sa queue dans la 
bouche. Mais j’étais impatiente de sentir son manche épais dans mes 
profondeurs. Je n’avais jamais connu d’homme mieux monté et je craignais à 
présent de ne plus pouvoir me contenter de moins que ça, quand nous aurions 
terminé. 

Il grimpa sur moi, son poids faisant ployer le matelas. Son énorme queue 
était prête, orientée vers ma fente, comme impatiente de s’enfouir en moi. Il 
passa ses mains entre mes genoux pour les écarter, m’écarteler, comme s’il 
devait m’ouvrir le plus possible pour accueillir le mastodonte entre ses jambes. 

— Tu as remarqué quelque chose, à propos de mon lit ? 

Je griffai son torse tant j’étais impatiente qu’il me saute. Jamais je n’avais eu 
tant envie de baiser un homme. Ce matin-là, je le détestais mais, à présent, il 
était mon fantasme suprême. Je passai les mains dans ses cheveux et attirai ses 
lèvres vers les miennes. 

— Boucle-la et baise-moi. 

Je pus sentir les jus de mon excitation sur ses lèvres, ce qui ne fit que 
m’émoustiller davantage. 

Il me rendit mon baiser, mais quelques secondes uniquement. 

— Tu es la seule dedans. 

Je posai ma tête contre la sienne et sentis ma chatte se contracter. 
Contrairement à toutes les autres, j’allais profiter de lui en exclusivité pour la 
nuit. J’aurais toute son attention, toute son affection et toute sa queue. 

— Tant mieux, parce que je n’aime pas partager. 

Je saisis sa queue et posai son gland contre mon trou. 

Il enfonça sa queue en moi en ignorant toute résistance. Sa queue était bien 
trop grosse pour ma chatte étroite, mais il refusait de l’accepter. Il poussa et 



poussa encore, jusqu’à étirer mon tunnel et plonger dans l’accumulation de 
mouille qui dégoulinait presque entre mes cuisses. Puis il s’enfouit jusqu’à la 
garde, lentement, profondément. 

Jamais une queue n’avait été si bonne. 

— Cato... Putain, c’est trop bon. 

Je lâchai ses cheveux et fis courir mes mains dans son dos. Mes ongles le 
griffèrent avec un enthousiasme incontrôlable. J’étais une femme en proie à ses 
hormones, une femme qui voulait prendre son pied avec un homme. Si j’avais su 
que ce serait si bon, je lui aurais sauté dessus à l’arrière de sa voiture, sans 
attendre. 

Il gémit en commençant à se déhancher, les yeux plongés dans les miens, 
tandis que la tête de lit claquait contre le mur. 

— Putain, quelle chatte ! 

Je m’agrippai à ses fesses et l’attirai plus profondément en moi, sentant la 
jouissance s’emparer de moi sans attendre. Il ne m’avait pas fallu plus de dix 
coups de reins pour jouir. J’étais prête à l’orgasme depuis un bon quart d’heure. 
C’était même étonnant que je n’aie pas explosé à l’instant où il m’avait pénétrée. 

— Oh mon Dieu ! Oui ! Oui ! 

Ma tête se renversa sur l’oreiller, et je le regardai aller et venir en moi, me 
donner son énorme queue au rythme idéal. Je fis courir mes ongles sur ses bras 
et ruai pour accompagner ses déhanchements. Je me mordillai la lèvre inférieure. 
Cet homme avait accompli ce qu’aucun autre n’avait réussi avant lui. Il m’avait 
fait grimper aux rideaux si vite et si intensément que je ne l’aurais pas cru 
possible - et il l’avait fait sans effort. Peut-être avait-il une bonne raison d’être si 
arrogant, finalement. 

Il se figea, plongé en moi. Mes jambes repliées sur ma poitrine, les yeux 
rivés aux miens, il semblait aussi excité qu’au début, mais aussi de plus en plus 
torturé. 

— T’as pas intérêt à avoir fini, parce que je n’ai même pas encore 
commencé. 


Des orgasmes et des heures plus tard, j’étais allongée au lit à côté de lui, à 
écouter sa respiration régulière. Il était profondément endormi, pleinement 
satisfait après m’avoir fait tant jouir. 

J’ouvris les yeux et regardai l’heure sur le réveil. 

Six heures du matin. 



C’était la meilleure nuit de sexe que j’aie jamais eue, et j’aurais pu rester là 
éternellement pour la savourer. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où je 
m’étais sentie si comblée. Aucun de mes anciens amants n’avait fait autant 
d’efforts pour me satisfaire. Cato Marino n’était pas seulement le banquier le 
plus accompli du monde - mais aussi l’amant le plus accompli. 

J’avais pris mon pied en baisant un criminel qui avait assassiné un homme 
dans son allée, et le sexe avait été si bon que j’avais oublié le danger dans lequel 
je me trouvais. Ma mission était de le manipuler et de l’isoler de son troupeau de 
gardes du corps, mais cette opération me semblait impossible. Nos ébats de la 
veille m’avaient paru extraordinaires, mais j’étais sans doute dans la moyenne 
pour lui. Peu importe à quel point j’étais trempée ou avide, ses plans à trois et 
ses nuits de débauche triompheraient quoi que je lui offre. 

Peut-être était-ce une mauvaise idée. 

Peut-être devais-je jeter l’éponge tant que j’en avais la possibilité. 

Je repoussai la couverture et glissai prudemment jusqu’au bord du lit. Mon 
plan était de partir en catimini avant son réveil. Peut-être ne s’attendait-il pas à 
ce que je passe la nuit, de toute manière. Il m’aurait sans doute foutue dehors s’il 
ne voulait pas me voir, mais il avait été trop fatigué. Je récupérai ma robe par 
terre et l’enfilai en silence. 

— Je t’ai dit que tu pouvais partir ? 

Sa voix très masculine résonna dans la chambre vide. Elle n’était pas aussi 
rauque qu’elle aurait dû l’être après des heures de sommeil. Il ne bougea pas de 
sa position sur le lit, la couverture le couvrant jusqu’à la taille. 

Quand j’entendis sa question, la moutarde me monta au nez. 

— Non. Mais je ne t’ai pas demandé la permission. 

Cet homme avait beau être incroyable au pieu, c’était toujours un fils de 
pute. Sa belle et délicieuse queue n’y changeait rien. 

— Reviens, dit-il sans ouvrir les yeux, comme s’il s’attendait à ce que 
j’obéisse. 

Je n’étais pas du genre à obéir aux ordres. Ni maintenant ni jamais. Je 
remontai la tirette de ma robe. 

Il bondit du lit comme un cougar et se jeta sur moi - plus de cent kilos de 
muscles. Il faisait noir dans sa chambre, car les rideaux étaient tirés, mais il n’eut 
aucun mal à me trouver au pied du lit. Il m’attrapa par les cheveux et me jeta sur 
son lit, tête la première, cul en l’air. Il empoigna ma nuque et m’immobilisa sous 
son poids. 

— Retiens la leçon. Ne me force pas à me répéter. 

Il sortit une capote de sa table de nuit, la déroula sur son sexe et me baisa 
comme une bête sauvage, m’enfonçant la tête dans les draps, pendant que son 



énorme queue me pilonnait, encore et encore. 

Mon premier réflexe avait été de me débattre mais, quand sa queue fendit 
mon tunnel, je ne pus riposter - seulement en profiter. 

Il attrapa mes poignets et les serra dans mon dos avec une seule main avant 
d’abattre l’autre sur ma nuque. Ses coups de reins étaient profonds et vigoureux, 
pas aussi sensuels et tendres que la veille. Il semblait plus fâché qu’en manque, 
comme si ma désobéissance l’enrageait et l’excitait à la fois. 

— Va te faire mettre, connard. 

Je me mordis la lèvre, ma tête enfoncée dans le matelas, sentant sa queue 
parfaite frotter contre mon point G, encore et encore. Je le méprisais en tant 
qu’homme, mais j’adorais être prise comme ça, baisée comme jamais je ne 
l’avais été. 

— C’est toi qui te fais mettre, bébé. 

Il tira mes cheveux et me força à me relever, à cambrer le dos, me traitant 
comme un cheval dont il avait les rênes. 

— Et je te baiserai aussi longtemps que je le voudrai. 

Puis il enserra ma nuque tandis qu’il me martelait avec sa queue, manquant 
de peu de m’étouffer. 

Je fermai les yeux et mordillai ma lèvre inférieure, sentant mon corps me 
trahir sans attendre. Il n’était pas en moi depuis longtemps, et je ne mouillais 
même pas quand il s’était jeté sur moi. Mais, à présent, ma chatte était trempée 
et se contractait autour de lui un peu plus à chaque coup de reins. 

— Si étroite, putain... 

Il se pencha sur moi et posa son torse contre mon dos, ses lèvres contre mon 
oreille. 

— Jouis, bébé. Je veux que tu jouisses. 

Par fierté, je voulais me débattre, mais il était si bon entre mes cuisses que 
cela me parut impossible. Peu importe qu’il soit arrogant et un enfoiré 
prétentieux. Il m’avait fait jouir plus fort que tous mes anciens amants réunis. 

— Bon Dieu... 

— Dis mon nom. 

En proie aux affres de la passion, je n’hésitai pas : 

— Cato... 

— Bien dit, bébé. 

Il souffla dans mon oreille en continuant à me baiser, à me ramoner avec son 
colosse. 

Je reposai la tête sur le matelas en reprenant mes esprits, mes cris étouffés 
par les draps. 

Il resta à la verticale et termina en poussant un râle viril, sa satisfaction 



audible dans sa voix grave. Il resta plongé en moi un moment, comme s’il 
savourait chaque seconde jusqu’à la fin. Puis il retira sa queue ramollie et se 
dirigea vers la salle de bains. 

— Je vais prendre une douche. 

J’entendis la porte se refermer derrière lui, puis le bruit de l’eau en train de 
couler. Je restai sans bouger, mon cœur se calmant peu à peu. Je n’avais jamais 
baisé comme ça le matin. La manière parfaite de commencer la journée, même si 
mon amant était un merdeux présomptueux et dominateur. 

Maintenant qu’il était parti, je ramassai ma robe et me rhabillai. J’ignorais 
s’il voulait que je reste ou pas, mais je ferais mieux de partir le plus vite 
possible. Cato Marino était un adversaire de taille que je ne pouvais pas dominer. 
À présent, je craignais que mes talents ne suffisent jamais. Même si je pouvais le 
pousser à me faire confiance, ce ne serait qu’au péril de ma vie. Parce que, dès 
qu’il comprendrait que je l’avais mené en bateau... il m’abattrait dans son allée. 


Après avoir travaillé toute la journée à la galerie, je rentrai chez moi, en 
périphérie de Florence. À mon arrivée, je vis une voiture noire devant la maison, 
dont la porte était ouverte. Une autre personne aurait appelé les flics, mais je 
savais précisément qui était entré chez moi par effraction. 

— Un coup de fil aurait suffi, sifflai-je en refermant la porte derrière moi, 
certaine de me retrouver face à Damien quelques secondes plus tard. 

— Je préférais voir ton joli minois, chérie. 

Même quand il se montrait poli, Damien semblait malfaisant. C’était un sbire 
louche, un vautour qui attendait mon trépas pour pouvoir me dépecer. 

J’entrai dans la cuisine et le trouvai assis à ma table à manger. Il s’était servi 
un verre de vin et avait posé les pieds sur une chaise voisine. Il n’hésitait pas à 
faire comme chez lui, alors que je l’aurais descendu à la première opportunité. 

— Alors ? Le petit toutou a un message pour moi ? demandai-je en 
m’emparant de la bouteille de vin pour me servir un verre. 

Son sourire resta plaqué sur son visage, mais je vis l’agacement briller dans 
son regard. Il était le bras droit de Micah et n’aimait pas du tout ça. C’était lui 
qui s’occupait des basses besognes, un peu comme le concierge dans une école. 

— C’est toi, le toutou, tu sais ? 

— Je ne suis pas d’accord, répondis-je en buvant une gorgée avant de me 
lécher les lèvres. Qu’est-ce que tu me veux, Damien ? Je suis occupée. 

— Pas assez, apparemment, parce qu’on n’a toujours pas Cato. 



— Et vous pensez que je vais mener l’homme le plus riche d’Italie par le 
bout du nez en l’espace de quelques semaines ? demandai-je en m’approchant du 
plan de travail avec mon verre, penchant légèrement la tête pour le dévisager. 
Alors que Micah et toi en êtes incapables ? Ne sois pas ridicule ! 

Il sortit un couteau de sa poche et le posa sur la table devant lui. C’était un 
avertissement subtil : il me trancherait la gorge si je commençais sérieusement à 
l’emmerder. 

— Entre nous, je veux que tu échoues. Alors tu seras à moi. Je te prendrai 
dans le cul avec cette lame enfoncée dans ta jolie gorge, tout près de ton aorte. 

Peu importe le danger dans lequel je me trouvais, céder à la peur était 
inacceptable. Je refusais de me terrer, de laisser ce tordu me toucher. Si je le 
laissais faire, il aurait l’ascendant sur moi. Je sirotai mon vin, comme s’il n’avait 
pas menacé de me violer et de me trancher la gorge. 

— Je te couperais la queue avant que tu n’aies pu bouger. 

Son sourire s’élargit, car seul un fils de pute malade tel que lui pouvait 
trouver ça bandant. 

— Je me demande si ta chatte est aussi délicieuse que ta grande gueule. 

— Tu ne le sauras jamais. 

Son sourire se volatilisa momentanément. 

— Alors, tu vas y arriver ou non ? 

J’avais couché avec Cato, mais j’étais loin d’avoir accompli quoi que ce soit. 
Cet homme était bien plus terrifiant que ne le serait jamais Damien. En plus 
d’être froid, Cato était dominateur et manipulateur. Il n’accordait pas de seconde 
chance. Dès qu’il aurait vent de mon plan, il m’exécuterait comme un prisonnier 
de guerre. 

— Vous m’avez demandé d’accomplir l’impossible. 

— Alors inutile qu’on garde ton père en vie. 

Je pouvais me répéter indéfiniment que mon père l’avait bien cherché, mais 
cela me brisait le cœur de savoir qu’il était enfermé sans défense. Je voulais que 
mon père soit libre, non pas torturé par Micah. Il savait probablement que 
j’essayais de lui sauver la mise, ce qui devait sans doute lui torturer l’âme. 

— Je peux te donner toutes les infos que j’ai sur Cato. Ça vaut déjà quelque 
chose. 

— Quelles infos ? L’accès à ses comptes bancaires ? À son système 
d’alarme ? Les codes de sa résidence ? 

— Eh bien... Non. 

— Alors quoi ? ricana-t-il. Quelles infos de valeur détiens-tu ? 

À cet instant, je compris que je n’avais strictement rien. Cet homme était une 
énigme qui s’ouvrait rarement. Ses pensées étaient un mystère. Tout ce que je 



connaissais de lui, c’était sa queue. Et je la connaissais bien. 

Damien détourna les yeux en buvant une gorgée de vin. 

— Donc tu n’as rien à nous offrir. 

— C’est vous qui ne m’avez donné aucun atout. 

— Tu as une chatte, pas vrai ? Regarde-toi. C’est vraiment si dur de l’avoir à 
ta botte ? 

C’était moi qui étais à sa botte. Cato était le plus beau mâle avec lequel j’aie 
jamais couché. Je n’étais qu’une proie de plus dans son très impressionnant 
tableau de chasse. 

— Ce mec est trop intelligent pour céder à une femme. Impossible qu’il ait 
tant de succès s’il est con. Vous vous êtes fait un ennemi de l’homme qu’il ne 
fallait pas. Je l’ai vu exécuter un traître devant chez lui. Vous devriez choisir une 
autre cible. 

— Pas le choix. C’est lui ou rien, répondit Damien en secouant la tête. 

— Pourquoi ? 

— Parce que si on le supprime, on récupère tout - et pas uniquement le trafic 
de drogues. 

— Vous oubliez son frangin. 

Bâtes me semblait aussi sournois que Cato. 

— Il ne posera aucun problème une fois qu’on aura Cato. 

J’avais quitté le milieu depuis longtemps mais, même moi, je savais que 
Damien simplifiait bien trop la situation. 

— Tu vas nous le livrer ou pas ? Je dois le savoir. Ça coûte cher de nourrir 
ton paternel. Et si je peux te baiser maintenant, j’arrêterai de perdre mon temps 
avec ton vin. 

Il repoussa son verre et me reluqua de la tête aux pieds. 

Je n’avais ni tour de passe-passe ni plan pour accomplir ma mission. Cato 
était bien trop rusé pour se laisser duper par une telle supercherie. Je l’avais 
laissé me conquérir au lit, mais j’avais l’impression d’être sous sa coupe plutôt 
que le contraire. Je repensai à mon père pour me souvenir de la raison pour 
laquelle j’étais dans cette impasse. 

— Donne-moi plus de temps. 


Je n’avais pas reparlé à Cato depuis que je m’étais échappée de chez lui 
quelques jours plus tôt. Peut-être m’en voulait-il d’être partie. Peut-être s’en 
foutait-il. Je n’en avais aucune idée. Coucher ensemble aurait pu nous 



rapprocher, mais il était plus probable que je sois devenue une conquête de plus 
qu’il pouvait oublier. 

Dans ce cas, j’étais foutue. 

Quand je sortis du travail à la galerie, je passai faire quelques courses à 
l’épicerie du coin pour me préparer à dîner. J’avais l’habitude de cuisiner à la 
maison, puis de manger les restes au déjeuner pour économiser et surveiller mon 
tour de taille. C’était une bonne idée de faire mes courses à pied, après être 
restée assise à la galerie toute la journée. 

J’étais dans l’allée des conserves quand quelqu’un apparut derrière moi, un 
homme de haute taille aux cheveux noirs de jais. Il portait un jean et un tee-shirt 
noirs, tête baissée comme s’il voulait dissimuler son visage. Il s’approcha tout 
près de moi. Trop près. 

— Pourquoi tu ne reculerais pas un peu, mon pote ? demandai-je en pivotant 
vers lui. 

Je gardai mon panier entre nous au cas où je devrais le frapper avec. 

L’homme se tourna légèrement vers moi, un large sourire aux lèvres. 

— Landon ? m’étranglai-je en reconnaissant ce sourire. 

— Chut, fit-il en continuant à contempler les fèves sur les étagères. 

J’étais toujours sous le choc, mais un sentiment de chaleur se répandit dans 
ma poitrine. Les chaudes journées d’été et l’odeur de l’herbe fraîchement coupée 
me vinrent à l’esprit, ainsi que les petits vélos que nous abandonnions près du 
rond-point. Je repensai aux biscuits encore chauds sortis du four à Noël, à toutes 
les fois où il avait caché mes poupées et m’avait forcée à les chercher. 

— Chut toi-même ! rétorquai-je en posant le panier par terre pour le prendre 
dans mes bras. Je n’arrive pas à croire que c’est toi ! 

J’enfouis mon visage contre son torse et inspirai son parfum si familier. 

Landon ne me repoussa pas, mais me rendit à peine une petite tape dans le 
dos. 

— Ressaisis-toi, Siena. Les gens nous regardent, et je sais que tu es sous 
surveillance. Alors recule. 

Je reculai à contrecœur, atterrée de ne pas pouvoir serrer mon propre frère 
dans mes bras. Nous n’avions jamais été particulièrement proches, mais c’était 
mon frère. Papa étant prisonnier, il était tout ce qu’il me restait au monde. 

— Désolée... Je suis juste si heureuse de te voir. 

Il prit une conserve sur l’étagère et fit semblant de lire l’étiquette. 

— Je sais ce qui est arrivé à papa et je sais ce que Micah et Damien attendent 
de toi. Mais tu dois laisser tomber. Fuis loin d’ici. 

C’était la dernière chose que j’avais attendue de la part de Landon. 

— Et abandonner papa à son sort ? 



— Je vais trouver quelque chose, murmura-t-il. Mais ce n’est pas ton 
problème, Siena. Tu ne voulais pas de cette vie et tu ne devrais pas te salir les 
mains maintenant. Je suis désolé que tu aies été impliquée. 

Même si je voulais fuir, je ne pouvais pas. Je n’avais nulle part où aller. 

— On peut se voir quelque part ? Dans un endroit où je peux te regarder et te 
parler ? Où je peux te serrer contre moi ? 

Il remit la conserve sur l’étagère et soupira, me dominant de toute sa taille. 

— Où ça ? On ne peut pas se voir chez toi. 

— Un bar ? suggérai-je. Dans le fond. 

— D’accord. Retrouve-moi au Barone à vingt-deux heures. 

Il s’éloigna sans ajouter le moindre mot. 

Je voulus le regarder partir, mais je me concentrai sur ce qui se trouvait 
devant moi. Juste quand mon monde était si noir et si triste, un rayon de soleil 
avait illuminé la pièce. Mon frère était en cavale parce que son business avait été 
démantelé, et je travaillais pour les ennemis qui nous avaient tout pris. Mais, au 
moins, nous étions là l’un pour l’autre... nous avions quelque chose. 


Landon était déjà là quand j’entrai. Il avait un verre d’alcool devant lui et, 
connaissant ses habitudes, ça ne devait pas être son premier. 

Je m’assis en face de lui, à une table au fond, le contemplant avec un voile 
sur les yeux. Mon frère et moi nous étions éloignés au fil des ans et, maintenant 
que je le regardais dans les yeux, je ne comprenais pas pourquoi j’avais laissé 
faire ça. 

Il m’adressa un regard froid qui me rappela celui de mon père. Ses doigts 
étaient posés autour de son verre, et il balayait régulièrement le bar des yeux, à 
la recherche de regards indiscrets. Sa barbe avait disparu, et ses yeux verts 
brillaient malgré sa tristesse évidente. 

— Ne cherche pas Cato Marino. Ce mec est un monstre. 

Oui, j’en avais été témoin. Cato était si froid et pragmatique qu’il ne semblait 
pas humain. Tout ce qui l’intéressait, c’était le sexe, l’alcool et le pognon. 
Impitoyable, il n’avait pas hésité à tuer un homme. Où qu’il aille, il était 
accompagné d’une caravane de gardes du corps, car il avait des ennemis partout. 

— Je sais. 

— S’il te soupçonne, il te tordra le cou. 

— Je le sais aussi. 

Il fit le tour du bar des yeux avant de poser sur moi un regard hostile. 



— Alors tu dois fuir. Récupère quelques affaires et fais-toi la malle. 

Il sortit de la poche intérieure de son blazer une enveloppe épaisse remplie 
de liquide, qu’il posa sur la table entre nous. 

— Ça devrait suffire à subvenir à tes besoins. 

C’était généreux de la part de mon frère de s’occuper de moi, mais je n’avais 
pas besoin de son aide. Je repoussai l’argent vers lui. 

— Je n’en ai pas besoin, mais merci quand même. 

Un soupir franchit ses lèvres. 

— Ce n’est pas le moment d’être têtue. 

— Je ne suis pas têtue. Mais je ne vais pas abandonner papa. Même s’il ne 
mérite pas ma loyauté, je ne peux pas l’abandonner à son sort. 

Landon inclina la tête pour contempler le fond de son verre. 

— Tu n’as aucune chance de leurrer Cato. Tu vas te faire tuer. 

— Si je me fais tuer, qu’il en soit ainsi. 

Landon plissa les yeux, hostile, comme si c’était la pire chose que j’aurais pu 
dire. 

— Je ne veux pas de ça. Papa ne veut pas de ça. 

— Mais c’est ma famille, et on est tous dans le même bateau. 

Il fit courir ses doigts dans ses cheveux noirs et courts, les mâchoires 
contractées, l’air féroce. Nous nous prenions toujours la tête, car nous étions 
obstinés. Landon voulait être l’alpha, mais c’était moi depuis le jour de ma 
naissance. Jamais je ne m’étais laissé marcher sur les pieds. Au lieu de porter les 
jolies robes et de la fermer aux soirées, j’étais celle qu’on entendait le plus. Il 
m’avait toujours respectée mais, à des moments comme celui-ci, il me détestait 
pour ça. 

— C’est une mission suicide. Cato est au sommet de la chaîne alimentaire 
pour une bonne raison. Tu crois que tu vas pouvoir jouer au plus fin avec lui ? 

— Je ne sais pas ce que je crois, là. Je tâte le terrain. 

Landon ne me posa aucune question sur ma relation avec Cato. Il savait que 
je couchais avec lui pour parvenir à mes fins, mais c’était un sujet trop 
dérangeant pour en discuter ouvertement. 

— Papa n’a pas fait les sacrifices qu’il aurait dû faire pour notre famille. Ça 
n’a aucun sens que tu te sacrifies pour lui. 

— Je suis d’accord. Mais si j’y arrive, je récupérerai papa, et on pourra 
recommencer à zéro. Peut-être qu’on pourrait partir en France et ouvrir un 
magasin de vin. Au moins, on serait ensemble... 

Je ne m’étais plus sentie entière depuis le décès de ma mère et la dissolution 
de notre famille. Une partie de mon cœur me manquait, et c’était un manque que 
personne ne pouvait combler. 



Mon frère m’adressa un regard de pitié. 

— Même si tu pouvais sauver papa, ce serait improbable. Ils nous traqueront 
jusqu’à nous anéantir. C’est pour ça que je te dis que ce plan est stupide. Même 
si tu sauves papa, alors quoi ? 

— Et tu peux dormir en sachant que tu le laisses mourir ? le défiai-je, 
refusant de croire que mon frère était si lâche. 

Il soutint mon regard, sans me gratifier d’une réponse. 

— Je n’abandonnerai pas papa. Je reconnais que mon plan avec Cato n’est 
pas le meilleur... 

— Il va te tuer, répéta Landon en serrant son verre. Siena, tu ne connais pas 
ce monde comme je le connais. Tu ne comprends pas de quoi les hommes sont 
capables. Ce n’est pas parce que tu es une belle femme qu’il ne te torturera pas, 
qu’il ne te tuera pas. Ça ne veut pas dire que tu n’agoniseras pas avant qu’il ne 
t’achève d’une balle dans la tête. Tu as une confiance telle que tu crois à tort que 
tu peux réussir cette mission. Siena, peu importe que tu le baises comme une 
déesse, il verra clair dans ton jeu. C’est l’homme le plus rusé et le plus sournois 
au monde. Je t’en supplie, abandonne ce plan, et on trouvera autre chose. 

Je mentirais si je disais que je n’avais pas la trouille. Quand j’étais dans sa 
forteresse, je savais que j’étais en sous-nombre. Quand j’étais seule avec Cato, je 
savais qu’il pouvait faire ce qu’il voulait de moi. 

— Quelle autre solution nous reste-t-il ? 

— On va trouver un moyen. 

— Même si je veux abandonner, je travaille toujours pour lui. 

— Alors finis le boulot et disparais. 

— Ce n’est pas aussi simple que ça. 

— Alors démissionne. Demande à quelqu’un de te remplacer. 

— Tu ne crois pas que ce serait encore plus louche ? Sans parler du fait qu’il 
serait furieux ? J’ai déjà couché avec lui, donc le mal est fait. 

Si Landon était mal à Taise, il le cacha bien. 

— Et quelle est son attitude à ton égard ? 

— On ne s’est pas reparlé, répondis-je en haussant les épaules. 

Landon but une longue gorgée de son verre. 

— Alors ton plan a échoué. C’est toujours un coureur de jupons. Pas 
étonnant. 

— Ouais, j’imagine. 

— Peut-être que tu peux t’en sortir indemne. Termine le boulot et pars. Fais 
comme si tout se déroulait comme prévu devant Damien. Peut-être qu’en 
attendant, on trouvera un autre plan. 

— Quel autre plan ? Ils ont des centaines d’hommes de main. Et nous, 



qu’est-ce qu’on a ? 

Notre business, notre réputation et notre argent nous avaient été arrachés. 
Nous étions deux victimes sans protection. Nos hommes nous avaient 
abandonnés, et nous n’étions que deux loups solitaires. 

— On est là l’un pour l’autre, répondit-il en haussant les épaules. C’est un 
début. 
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CATO 


Quand j’étais sorti de sous la douche, Siena était déjà partie. Elle avait dû 
passer devant tous mes gardes et demander à l’un d’eux de la ramener à 
Florence. Je m’étais attendu à ce qu’elle soit toujours dans mon lit quand j’étais 
sorti avec ma serviette autour de la taille. Je m’étais attendu à ce qu’elle reste 
encore quelques heures. 

Mais elle avait disparu dès que l’opportunité s’était présentée. 

Elle ne tenait pas en place. 

J’étais sûr que le sexe lui avait plu, car je l’avais senti quand j’étais entré en 
elle. Elle mouillait tellement que le préservatif avait parfaitement glissé. J’avais 
pu enfoncer ma grosse queue en elle sans rencontrer d’obstacle. Et elle avait 
sucé ma bite comme si rien au monde n’aurait pu la rendre plus heureuse. 

Mais dès qu’elle avait obtenu ce qui lui avait fait envie, elle avait disparu. 

Je n’avais encore jamais vu ça. 

Bâtes et moi avions une réunion avec nos clients chinois au domaine. Après 
quelques heures passées à parler chiffres, ils partirent enfin de ma propriété. 
L’argent arriverait bientôt sur nos comptes, caché à la vue de leur gouvernement. 
Une partie des fonds servirait à financer le projet d’armement des Skull Kings. 
L’argent passait simplement d’une pile à l’autre. C’était la nature des affaires. 

Bâtes se servit un verre de la carafe de scotch avant de se détendre dans le 
fauteuil en cuir, à la table de conférence. 

Je refermai le dossier devant moi, pensant à la fois à l’argent que nous 
venions de gagner et à la femme que j’avais baisée deux jours plus tôt. Je n’avais 
toujours pas reçu de nouvelles. Elle n’était pas venue au domaine pour continuer 
à le décorer. 

Elle avait disparu. 

— Qu’est-ce qui te turlupine ? demanda Bâtes. L’argent ou le sexe ? 



— Et si je te répondais : aucun des deux ? 

Il gloussa avant de boire une autre gorgée. 

— Ce n’est jamais aucun des deux. Alors ? 

Ces derniers temps, j’avais beaucoup plus pensé au sexe qu’à l’argent. 

— Siena. 

— Ouais, qu’est-ce qui lui arrive, à celle-là ? Je ne l’ai pas revue. 

— Moi non plus. 

J’ignorai mon scotch, car je n’étais pas d’humeur à boire. Un cigare aurait 
été agréable, mais je n’avais pas l’énergie d’aller m’en chercher un. Giovanni 
était là en cas de besoin, mais j’étais trop fier pour qu’un homme me serve de 
boniche. 

— Vraiment ? Intéressant, commenta-t-il. 

Je m’épanchais rarement sur ma vie privée. Bâtes en connaissait un rayon sur 
mes fréquentations, parce qu’il m’accompagnait souvent en virée, mais je 
mentionnais rarement mes conquêtes en dehors de ce contexte. J’avais enfin eu 
Siena dans mon lit et j’avais pensé que je l’oublierais maintenant que son 
prénom était gravé dans mon lit. Mais j’étais encore plus perdu qu’avant. 

— Elle a passé la nuit, il y a deux jours. 

Bâtes me dévisagea d’un air hostile. 

— Et ? 

— Je n’arrête pas de penser à elle, répondis-je sans entrer dans les détails. 

— Alors ça s’est vraiment bien passé. Tu les oublies généralement dès que tu 
arrives sous la douche. 

Je ne m’étais certainement pas ennuyé, cette fois. Elle avait été la seule 
femme dans mon lit, et cela m’avait semblé parfait. Je tambourinai des doigts sur 
la table, repensant à son corps sous le mien. Avec son derrière en l’air et son 
visage enfoncé dans les draps, elle avait été la chose la plus sexy au monde. 

Bâtes m’étudia plus longtemps. 

— J’espérais que tu aurais perdu tout intérêt, comme avec toutes les autres. 

Je savais que mon frère se méfiait d’elle, mais j’étais sûr qu’elle était 

inoffensive. Si elle avait vraiment eu des arrière-pensées, elle n’aurait pas été si 
froide et distante. On aurait dit qu’elle me détestait vraiment, mais que son 
attirance pour moi l’avait clouée sur place. Elle n’était pas comme les autres, 
celles qui se jetaient à mes pieds en espérant me mettre le grappin dessus. 

— Elle est inoffensive, mec. 

Comme à chaque fois qu’il me préparait un petit sermon, il soupira avant de 
lancer : 

— J’ai fait des recherches sur elle. Je n’aime pas ce que j’ai trouvé. 

— Combien d’amendes a-t-elle dans son casier judiciaire ? 



Bâtes ne rit pas. 

— Je ne plaisante pas, Cato. Elle s’appelle Siena Russo. 

Ce nom était-il censé m’évoquer quelque chose ? 

— Russo est un nom de famille très commun, Bâtes. 

— C’est la fille de Stefan Russo. 

Ce nom me disait effectivement quelque chose. Stefan Russo était à la tête 
d’un trafic de stupéfiants. Il faisait passer sa came dans des cigares. Il m’avait 
demandé de l’argent à plusieurs occasions, mais j’avais toujours refusé car nous 
ne trouvions jamais de terrain d’entente à propos des intérêts. 

Bâtes soutint mon regard, car cette information était d’importance. 

— Tu ne trouves pas que c’est une étrange coïncidence qu’elle te suive 
partout, puis qu’elle décroche un job pour s’infiltrer là où tu dors ? 

J’étais le type le plus parano sur Terre. Je ne me fiais à personne, à part à 
mon frère. Même si c’était parfois difficile. 

— Tu crois que cette femme est là pour me supprimer ? Qu’est-ce qu’elle 
pourrait bien me faire, Bâtes ? Elle ne pourrait pas entrer avec une arme au nez 
et à la barbe de mes gardes, et elle ne pourrait pas s’en prendre à moi 
physiquement. Même si elle m’attaquait, comment compterait-elle se sortir de 
là ? Je reconnais que la coïncidence est étrange, mais ça ne veut pas dire qu’elle 
est coupable de quoi que ce soit. 

Bâtes se tendit, comme s’il se retenait de me poignarder. 

— Je sais que tu aimes les chattes, mais allez... Tu es stupide ou quoi ? 

— Je ne suis pas stupide. Je n’ai pas peur d’une femme d’un mètre soixante, 
c’est tout. Elle travaille à la galerie depuis cinq ans, donc ce n’est pas une 
couverture. Si c’était le cas, son père et elle comploteraient depuis des années. 

— En vérité, elle ne lui a pas parlé depuis cinq ans. À la mort de sa mère, 
elle a cessé de le voir. 

Je connaissais à peine cette femme, donc j’aurais dû me moquer de ses 
sentiments, mais un élan de sympathie me pinça soudain le cœur. En plus d’avoir 
perdu sa mère, elle avait aussi renié son père. 

— Pourquoi ? 

Il haussa les épaules. 

— De ce que j’ai pu comprendre, Siena lui reprocherait la mort de sa mère. 
Elle voulait qu’il quitte le milieu parce que ce n’était pas sûr. Sa mère a été prise 
en otage, puis assassinée. C’est là que Siena lui a tourné le dos. 

Je n’aurais pas dû m’en soucier, mais c’était pourtant le cas. 

— Elle ne voulait pas avoir affaire à ce milieu. 

— C’est ce que j’ai compris. 

— C’est pour ça qu’elle a trouvé du travail à la galerie. 



Bâtes haussa de nouveau les épaules. 

— Elle n’est pas une menace, Bâtes. C’est une femme qui essaie de vivre sa 
vie. Tous les Italiens ont des liens avec la mafia ou le monde criminel. C’est 
pratiquement impossible de rencontrer quelqu’un qui n’en ait pas. 

— Je pense toujours que c’est une trop grosse coïncidence. Si elle ne veut 
pas avoir affaire au monde criminel, pourquoi travailler pour toi ? 

— Elle veut décorer ma maison avec des œuvres d’art, pas travailler pour un 
de nos bureaux. Elle fait ce qu’elle aime dans la vie. 

Il secoua la tête. 

— Peut-être que je suis simplement parano, mais je n’en ai pas l’impression. 
La dernière chose que je veux, c’est te dire que je te l’avais bien dit. 

— Si elle n’a plus aucun lien avec sa famille, alors où est le mal ? m’enquis- 
je. Ce n’est pas comme si elle rendait des comptes à un groupe d’hommes. Elle 
est toute seule et, même si elle a un tempérament de feu, une femme n’est pas 
une menace pour nous. 

Bâtes lâcha l’affaire quand il se rendit compte qu’il n’avait pas d’arguments. 

— Je voulais juste que tu le saches. Fais ce que tu veux de cette information. 

J’étais ravi que mon frère m’ait dit tout ça, mais pas parce que je pensais 

qu’elle constituait une menace sérieuse. Non, je comprenais mieux. Elle ne 
voulait pas avoir affaire à moi car elle connaissait mon train de vie. Elle savait 
que j’étais au sommet de la pyramide de la pègre. Elle savait que j’étais 
dangereux et qu’en s’associant à moi, elle finirait par replonger dans un milieu 
qui ne lui faisait pas envie. 

Pas étonnant qu’elle ne soit pas comme les autres femmes. 

Parce qu’elle ne voulait vraiment pas de moi. 


Plus elle prenait ses distances, plus j’étais intéressé. 

Quatre jours plus tard, je n’avais toujours pas de nouvelles. 

En tout et pour tout, j’avais reçu une nouvelle livraison de toiles que j’avais 
déjà approuvées. Elle n’était même pas venue les livrer en personne. Elle n’avait 
laissé qu’une note à l’attention de Giovanni, expliquant où et comment les 
peintures devaient être accrochées. 

M’évitait-elle ? 

Mon équipe de sécurité me donna son adresse, et je passai lui rendre une 
petite visite. Elle possédait une bicoque charmante en périphérie de Florence. 
C’était une maison à un étage au style méditerranéen, avec un petit jardin et une 



allée. Pas idéale pour une famille, mais la bonne taille pour une personne ou un 
couple. Je garai ma Bugatti devant et toquai à la porte. 

Elle prit quelques minutes pour venir ouvrir et, quand elle arriva, elle n’eut 
pas l’air heureuse de me voir. 

— Que fais-tu ici ? 

L’agacement brillait dans ses yeux verts, comme si elle ne supportait pas 
l’idée que je passe chez elle à l’improviste. Tout signe du désir qu’elle avait 
affiché quelques jours plus tôt avait disparu. Je n’étais qu’un désagrément à ses 
yeux. 

Je glissai les mains dans les poches de mon jean. J’admirai le chemisier qui 
épousait parfaitement ses courbes. Son jean noir mettait en valeur ses longues 
jambes, son derrière rebondi et ses muscles fermes. 

— Je suis venu te voir. 

— Eh bien, un coup de fil aurait été plus approprié. 

Elle sortit et referma la porte derrière elle, comme si elle essayait de me 
cacher quelque chose. Ou qu’elle me cachait quelqu’un... 

Je posai les yeux sur la porte fermée avant de croiser son regard. 

— Tu as de la compagnie ? 

Elle ne lâcha pas la poignée, comme si barricader l’entrée m’empêcherait 
vraiment d’entrer chez elle si l’envie m’en prenait. 

— Oui. 

Je n’aurais pas dû être fâché. Nous avions passé une nuit torride, et c’était 
généralement le seul créneau que j’accordais aux femmes qui passaient par mon 
lit. Ensuite, elles n’étaient qu’un souvenir. Je n’avais plus ni attache ni intérêt 
pour elles. Le lendemain, j’étais généralement occupé avec une autre femme ou 
deux. Mais jamais je n’avais été reçu avec une telle indifférence, par une femme 
qui était si peu affectée par moi qu’elle s’était remise à chasser dès que nous 
avions eu terminé. 

Elle me fit penser à moi - ce qui m’irrita. 

— Alors dis-lui de partir. 

— Et pourquoi donc ? rétorqua-t-elle, campant sur ses positions alors que 
d’autres auraient immédiatement cédé. Je ne vais pas te laisser gâcher un autre 
rencard. 

— Tu regrettes ce qui s’est passé la dernière fois ? 

Sa rage s’apaisa visiblement quand elle se remémora notre nuit ensemble - 
elle avait adoré sucer ma queue et la sentir en elle. 

— Pourquoi vouloir de lui quand tu pourrais m’avoir, moi ? 

Pas la peine de voir le gars : il ne m’arriverait jamais à la cheville. Pas la 
peine de rappeler à Siena notre rendez-vous en détail pour savoir que j’étais bien 



meilleur au pieu qu’il ne le serait jamais. C’était la première fois de ma vie que 
je courais après une femme qui ne voulait pas être conquise. Je devais 
constamment lui vanter mes qualités, comme s’il était facile de les oublier. 

— C’est un peu prétentieux, tu ne trouves pas ? 

— J’étais sérieux. 

Elle s’adossa au battant en bois, prenant tout le recul possible. 

— Je pensais que c’était un coup d’un soir. On s’est bien amusés, mais c’est 
fini. Tu es mon patron. 

— Et comme je suis ton patron, mieux vaut ne pas me fâcher. 

Je fis un pas vers elle et posai les mains sur la porte, la bloquant pour qu’elle 
ne puisse pas fuir. J’inclinai la tête vers elle et approchai mes lèvres des siennes, 
me remémorant la douceur de sa bouche sur la mienne - et sur ma queue. 

— Alors débarrasse-toi de ton cavalier et invite-moi chez toi. 

Elle sembla se liquéfier un peu - même si c’était subtil - mais, surtout, elle 
fut agacée par mes ordres. 

— Si tu veux passer demain, je suis libre. Mais je ne vais pas laisser tomber 
mon rencard parce qu’il ne te plaît pas. Je ne te dois rien, et tu ne me dois rien. 

Je posai les mains sur ses hanches et les serrai, enfonçant mes pouces dans sa 
taille. 

— Non. 

— Tu crois vraiment que je viendrais t’interrompre dans un bar alors que tu 
es avec quelqu’un ? s’énerva-t-elle. Et exiger que tu rentres plutôt avec moi ? 

— J’adorerais te voir faire ça, répondis-je en posant mon front contre le sien, 
inspirant son parfum. 

Je me souvins de son odeur sur mes draps, après son départ. J’adorais son 
parfum naturel, l’odeur de sa sueur et de la mienne. Courir les jupons ne m’avait 
jamais intéressé. Mais, plus elle me fuyait, plus j’avais envie d’elle. 

— Va-t’en... 

J’écrasai ma bouche sur la sienne et l’embrassai contre la porte. Elle vivait 
dans un coin tranquille, donc je pus entendre son souffle entrer dans ma bouche. 
Chaque fois que nos lèvres dansaient ensemble, elles faisaient un bruit délicieux. 
Le bruit de sa respiration saccadée était bandant, si subtil et sexy. Je glissai une 
main dans ses cheveux et approfondis le baiser, rêvant qu’elle soit nue, les 
jambes écartées. Je ne voulais pas partir en sachant qu’elle se ferait baiser par un 
autre type. Je voulais être celui qui la baiserait. 

— Tu sais que tu veux me baiser, ce soir. Pas lui. 

Je l’embrassai à la commissure des lèvres, puis dans le cou. 

— Débarrasse-toi de lui. Ou je m’en charge. 

Je n’étais pas du genre à devoir me répéter. Les gens n’osaient jamais me 



défier, pas s’ils voulaient vivre une longue vie heureuse. 

Elle inclina le menton vers moi, ses yeux aussi verts qu’une colline toscane 
au printemps. Ses yeux oscillèrent de droite à gauche tandis qu’elle se demandait 
que faire. Même si elle me désirait, elle pourrait s’obstiner par principe. Ou 
alors, elle pourrait cesser de lutter et planter le loser qui ne la comblerait jamais 
comme moi. 

— Donne-moi une minute. 

Elle rentra chez elle et ferma la porte. 

Quelques minutes plus tard, son rencard sortit. Grand et beau, comme le 
précédent, il aurait pu mériter une beauté comme Siena. Elle n’avait aucun mal à 
remplacer ses amants. Comme moi, elle pouvait enchaîner les conquêtes parce 
qu’elle était aussi magnétique qu’un aimant. Il entra dans sa voiture et démarra. 

Siena rouvrit la porte sans m’inviter à l’intérieur. Elle disparut dans la 
pénombre et se rendit dans la cuisine. 

— Je n’ai que du vin. Rouge, ça te va ? 

J’empruntai le couloir et étudiai sa maison douillette. Architecture ancienne, 
plancher en bois, la maison avait peut-être plus de cent ans. Les fenêtres étaient 
troubles, vieilles, et les couloirs plus étroits que ceux de maisons plus modernes. 

— Oui. 

Je passai le coin et arrivai dans sa petite cuisine. La table pouvait accueillir 
quatre couverts, et je m’installai sur une chaise. Des peintures de fleurs ornaient 
les murs, en plus de portraits de famille sur le manteau de cheminée. Celui qui 
me frappa le plus était une photo de sa mère et elle. Enfin, je supposai que c’était 
sa mère, car on aurait dit des sœurs. 

Siena posa un verre devant moi avant de s’asseoir sur une chaise, la bouteille 
à la main. Elle fit tourner son vin dans son verre et le porta à ses lèvres. Du 
rouge à lèvre était déjà étalé sur le verre, qu’elle s’était servi quand son premier 
rencard était là. 

— Où l’as-tu rencontré ? 

— Tu veux parler du mec que tu m’as demandé de foutre à la porte ? 

Le coude sur la table, elle garda le verre près de ses lèvres. Elle se les lécha 
pour récupérer la moindre goutte d’alcool avant de boire une autre gorgée. Ses 
gestes étaient si naturels qu’elle ne semblait pas le faire exprès. 

Elle était naturellement sexy. 

— Je suis simplement curieux. Tu semblés être au bras d’un mec différent à 
chaque fois que je te vois. 

— Tu peux parler, contra-t-elle. Mais, dans ton cas, elles sont plusieurs à ton 
bras. 

J’attirais toujours les belles femmes. Elles pouvaient sentir l’appel de mon 



portefeuille et de mes bijoux de famille. 

— Quand T as-tu rencontré ? 

— Il est passé à la galerie il y a quelques jours. On a papoté un peu, et il m’a 
invitée à dîner. 

— Et comment est-il arrivé chez toi ? 

— Je l’ai invité. 

Elle ne montra pas un soupçon de honte. Cette femme n’avait pas peur de 
s’assumer. Elle se fichait carrément de mon avis. Elle vivait sa vie comme je 
vivais la mienne et elle en savourait chaque instant. 

Si je n’avais pas voulu la garder pour moi tout seul, je l’aurais même 
respectée pour ça. 

— Si tu voulais baiser, il aurait suffi de m’appeler. 

Elle posa son verre, le fantôme d’un sourire étirant ses lèvres. 

— Je n’aurais jamais cru que tu étais du genre jaloux. 

— Je ne suis pas jaloux. 

— Ah non ? lança-t-elle en faisant tourner son vin. Tu as l’habitude de te 
taper l’incruste à des rencards ? De te pointer chez des femmes sans avoir été 
invité ? De leur demander de se débarrasser de leur amant ? Si tu n’es pas jaloux, 
alors qu’est-ce que c’est ? 

Je n’avais pas de réponse. Pas la moindre. 

Elle déposa son verre, puis tourna les yeux vers la porte de derrière. Le soleil 
se couchait, et la chaleur se dissipait lentement. Les rayons du soleil couchant 
remplissaient la pièce et faisaient briller sa peau de la plus belle des couleurs. 

— Je ne cherche rien de sérieux pour le moment. Je t’ai dit que tout ce qui 
m’intéressait, c’était ma carrière et de m’envoyer en l’air. Et même quand je 
chercherai à me caser, tu n’es pas mon genre. 

Il me fallut un certain temps pour digérer sa réponse, car elle m’avait pris de 
court. Comme si elle m’avait lancé une carafe d’eau froide à la figure, je restai 
figé. Aucune femme n’avait jamais osé me dire une telle chose. Même quand 
elles savaient que je n’étais pas intéressé, les femmes me voulaient pour plus 
d’une nuit. Son insinuation me fit bander tous les muscles de mon torse - j’étais 
à la fois offensé et curieux. Cette femme était complètement indifférente à mes 
charmes, et cela me rendait fou. 

— Alors c’est quoi, ton genre ? 

— Pas un tueur, pour commencer. 

— Alors tu finiras par te caser avec une mauviette. 

Elle ignora mon insulte. 

— Un homme ordinaire avec des revenus ordinaires. 

Toutes les femmes voulaient d’un homme riche qui pouvait leur offrir le 



monde. Elles voulaient une belle voiture, une maison de rêve et un collier serti 
d’une fortune en diamants. Elles voulaient être reine et épouser un roi. 

— Mon cul ! réfutai-je. 

Ses yeux se rivèrent aux miens. Ils dégoulinaient d’hostilité. 

— Toutes les femmes veulent la sécurité. Toutes les femmes veulent un 
homme puissant qui puisse les protéger. 

— Uniquement les femmes qui ne peuvent se défendre et subvenir elles- 
mêmes à leurs besoins. 

Elle posa la main sur le pied de son verre, tripotant tout ce qu’elle trouvait, 
en soutenant mon regard. 

— Je me débrouille toute seule depuis longtemps et je m’en sors très bien. 
Ce n’est pas ce que je recherche chez un homme. Et l’argent est la source de tous 
les maux. Trop d’argent, et tout le monde en veut. Ça devient impossible de 
distinguer ceux qui t’apprécient vraiment et ceux qui veulent te baiser. Les gens 
feraient n’importe quoi pour du fric... même assassiner des innocents. 

J’avais quelques remarques bien senties à lui renvoyer, mais je ne répondis 
pas, car je comprenais son point de vue. Sa mère avait été assassinée à cause de 
l’empire de son père. Le milieu criminel n’avait fait que désintégrer sa famille. 
Désormais, elle vivait seule et elle n’avait plus adressé la parole à son père 
depuis des années. 

— Donc tu n’es pas mon genre, Cato. 

Je n’avais pas touché à mon verre depuis mon arrivée. Je me délectais bien 
trop d’elle pour laisser l’alcool toucher mes lèvres. La paranoïa de Bâtes me 
parut grandement exagérée, maintenant que j’avais entendu sa confession. Cette 
femme n’avait aucun tour dans son sac. Elle ne cherchait que du boulot, rien de 
plus. En réalité, elle était sans doute moins une menace que n’importe qui 
d’autre. 

— Tu n’as pas tort. Mais tu n’as pas raison non plus. 

Elle posa une main sous son menton en m’étudiant. Ses cils épais bordaient 
ses yeux, les rendant hypnotiques. Ils brillaient d’extase quand je m’étais enfoui 
en elle. L’effet avait été saisissant. 

— Un grand pouvoir implique une grande responsabilité, repris-je. Si tu es 
un homme qui mérite ce pouvoir, tu peux régner sans conséquences. Je suis le 
plus grand requin dans l’océan, au sommet de la pyramide. Je contrôle ce monde 
jusqu’à dans ses moindres détails. D’autres hommes couvrent mes arrières, mais 
mon pouvoir est intouchable. Je suis l’homme le plus puissant au monde - et 
personne ne pourra m’arracher ça. Peut-être que mon statut fait de moi une cible, 
mais il me rend également intouchable. Si une femme devait un jour partager ma 
vie, elle n’aurait jamais peur de rien - car le monde est à mon service. 



Son père avait un empire respectable avec des hommes loyaux, mais il ne 
m’arrivait pas à la cheville. Elle pensait comprendre ce qu’étaient l’argent et le 
privilège, mais ils étaient pauvres comparés à moi. Elle n’imaginait pas ce 
qu’était vraiment le luxe. 

— Je peux m’arranger pour que tous tes problèmes disparaissent, terminai-je. 

Elle resta suspendue à mes lèvres, sans ciller. Cependant, elle ne sembla pas 

impressionnée. 

— Tu peux faire disparaître les problèmes, mais je préfère ne pas en avoir, 
des problèmes, dit-elle en s’emparant de la bouteille pour se resservir un verre. 
J’ai hérité cette maison de ma grand-mère. Elle est petite, pittoresque, mais 
parfaite pour moi. Je ne dois rien pour la payer, et l’argent que je gagne à la 
galerie me suffit pour vivre confortablement. Je ne veux ni n’ai besoin de rien 
d’autre. 

Je n’enviais pas son train de vie, mais je le respectais. Il lui donnait le 
pouvoir suprême : si elle n’avait besoin de rien, elle n’avait pas à se plier en 
quatre pour quoi ou qui que ce soit. Elle avait le contrôle de sa vie et ne 
cherchait pas un homme pour se faciliter la tâche. Elle n’avait besoin de 
personne. 

Elle but son verre, se léchant les lèvres entre chaque gorgée. 

C’était sans doute la première fois de ma vie que je désirais une femme qui 
n’en avait pratiquement rien à cirer de moi. Elle voulait coucher avec moi, mais 
pas assez pour bombarder mon téléphone de textos ou pour se pointer dans ma 
boîte de nuit préférée. Elle n’avait pas d’arrière-pensées, pas de fantasme de 
devenir la femme la plus riche du pays. Elle n’avait pas besoin de moi - donc je 
ne signifiais rien pour elle. Très sexy. 

Pendant quelques secondes, je croisai son regard sans ciller. 

— Quoi ? 

— Tu es sexy. 

— Moi ? demanda-t-elle en inclinant légèrement la tête sur le côté. 

— Oui. Toi. 

Un sourire se forma sur ses lèvres. Cette fois, il était sincère. 

— Tu aimes les femmes indépendantes ? 

— Je n’ai pas de type particulier. 

Tant qu’elles étaient belles et dociles, je m’en moquais. Religion, 
personnalité, croyances... Je ne me souciais pas de toutes ces choses-là. Je 
n’avais jamais fait assez attention à une femme pour en apprendre plus sur elle. 

— Mais j’ai été élevé par une mère célibataire. Elle a trimé dur pour 
subvenir à nos besoins, à mon frère et moi. Je ne l’ai jamais vue se plaindre ou 
faiblir. Donc j’ai un faible pour les femmes qui savent prendre soin d’elles. 



Son regard s’attendrit légèrement, et son sourire se volatilisa. Elle posa les 
doigts sur le bord de son verre, toute espièglerie disparue. 

— Je l’ignorais. 

— Alors tu n’es pas une très bonne espionne. 

— Je ne pensais pas que ton enfance influencerait tes goûts artistiques. 

— Tous les garçons deviennent des hommes. Mais l’homme n’oublie jamais 
le garçon qu’il était. 

Peu importe ma fortune actuelle. Je n’oublierais jamais ce que c’était que de 
galérer. Je n’oublierais jamais les nuits d’hiver où nous ne pouvions nous 
chauffer ou celles d’été passées sans le luxe de la climatisation. Je n’oublierais 
jamais les provisions récupérées aux centres d’aide alimentaire quand maman 
avait été virée de la conserverie. Mes costumes coûtaient aussi chers que des 
voitures mais, sous cette façade de peau, de muscles et d’os, se cachait le 
souvenir de mes racines. 

— Ta mère doit être très fière de toi. 

Qu’importe mon âge, ma mère n’hésitait jamais à me faire des compliments. 

— Oui. Mon père nous a abandonnés quand on était très jeunes. Il était trop 
difficile pour lui de devenir père et de subvenir à nos besoins. Ma mère a dû 
devenir nos deux parents à la fois et cumuler deux sources de revenus. Mais elle 
y est arrivée et elle nous a toujours entourés d’amour. C’est une dure à cuire... et 
il n’y a pas beaucoup de femmes comme elle. 

Les yeux de Siena se remplirent d’émotion, comme si cette histoire la 
touchait autant qu’elle me touchait, moi. 

— C’est adorable. J’imagine que tu t’occupes d’elle, maintenant. 

— Bien entendu. 

Elle sembla se désintéresser de son vin et se concentrer sur notre 
conversation. 

— Encore plus mignon. J’ai perdu ma mère il y a quelques années. On était 
vraiment proches, et ce n’est plus pareil depuis qu’elle est partie. Elle a toujours 
été forte et motivée. C’était une femme au foyer, mais ça ne l’a pas empêchée 
d’être mon modèle. J’essaie de me remettre de sa mort, mais je n’ai pas 
l’impression de progresser. Dès que les fêtes de fin d’année arrivent, j’ai 
l’impression de devoir tout recommencer. 

J’avais vu son regard dévasté dès qu’elle avait parlé de sa mère. Sans père, 
sans frère, elle était vraiment seule au monde. Bâtes et moi, nous discutions 
rarement à cœur ouvert, mais il était une figure importante dans ma vie. J’avais 
ma mère et lui. Siena semblait n’avoir personne. 

— Je suis navré. 

— Merci. C’est grâce à elle que j’aimerais avoir une famille un jour. Je veux 



être pour mes enfants ce qu’elle a été pour moi. 

Je la connaissais peu, mais je pouvais l’imaginer entourée de trois enfants. Je 
pouvais l’imaginer préparer à dîner pour sa famille imaginaire. Ils seraient à 
l’étroit dans cette petite maison, mais ils seraient heureux. Il n’y avait ni femme 
ni enfants dans mon avenir. Bâtes et moi savions que nous ne nous marierions 
jamais - il était impossible de se fier à qui que ce soit en dehors de nous deux. 
Donc Siena avait raison - je ne serais jamais son genre. 

Je pris mon verre et bus une gorgée, les yeux braqués sur ses cheveux 
marron. Sa peau claire contrastait avec sa chevelure foncée, créant une beauté 
captivante impossible à ignorer. J’avais remarqué qu’elle me suivait pour une 
bonne raison : elle était la femme la plus saisissante de la pièce. Il fallait être 
aveugle pour ne pas la voir. 

— Qu’est-ce qui t’amène ici ce soir, Cato ? demanda-t-elle, ses yeux suivant 
mes moindres gestes. Qu’est-ce que tu veux exactement ? 

Je levai mon verre, puis le reposai sur la table, tapant ma montre contre la 
surface en bois. 

— Toi. 

J’aurais pu sortir avec Bâtes et trouver de quoi occuper mon lit pour la nuit. 
J’aurais pu appeler une de mes habituées pour me divertir. Mais je faisais une 
fixation sur cette femme. 

Elle soutint mon regard avec bravoure. Elle avait dû s’attendre à ma réponse, 
car elle ne réagit pas. C’était la deuxième fois que je me pointais à l’improviste, 
que je la suivais à la trace parce que je le pouvais. 

— Tu possèdes peut-être le monde, mais tu ne me possèdes pas. Je 
n’apprécie pas d’être suivie à mes rendez-vous ou jusqu’à chez moi. Tu as mon 
numéro - n’hésite pas à t’en servir. 

Je ne pus empêcher un sourire de planer sur mes lèvres. 

— Donc toi, tu peux me suivre, mais moi pas ? 

— Je t’ai suivi dans des endroits publics. Je n’ai jamais empiété sur ta vie 
amoureuse ou sur ton domaine. 

— Parce que tu aurais risqué ta vie. 

— Peu importe. Si tu me veux, tu vas devoir me respecter. C’est comme ça 
que ça marche, et pas autrement. 

J’avais les pleins pouvoirs, mais elle menait la danse. Mignon. Personne 
d’autre n’aurait eu le cran de faire une telle requête. 

— Entendu. 

Je pris mon verre de vin et le sien, et je les portai à l’évier. Le verre de son 
rencard était abandonné au fond, toujours plein. La pensée qu’elle se dénude 
pour un autre me rendit malade, donc je retournai à la table et la toisai du regard. 



Elle soutint mon regard sans s’effaroucher. Assise, la tête haute, elle était une 
reine sans trône et sans couronne. Mais elle possédait une telle dignité, une telle 
grâce, qu’il était impossible de ne pas la respecter. J’aurais pu être avec une autre 
femme, mais j’étais debout dans sa cuisine, son vin bon marché parfumant mes 
lèvres. 

Peut-être avais-je été brûlé par sa froideur. Peut-être étais-je exalté par son 
indifférence. Peut-être étais-je ici parce que je ne m’ennuyais pas avec elle, 
parce que cette histoire s’était avérée si différente de toutes les autres. 

— Je pourrais partir maintenant. Je pourrais ramener une autre femme dans 
mon lit - de préférence, deux. Ou je pourrais rester ici, avec toi. Qu’est-ce que 
ce sera ? 

Je glissai mes mains dans mes poches et restai debout à côté de sa table à 
manger. Ma main avait envie de l’attraper par la nuque et de la pencher sur la 
table. Ou, encore mieux, de la jeter dessus et de la pilonner avec ma queue. La 
dernière chose que je voulais, c’était d’être obligé de trouver une chatte ailleurs. 
C’était rasoir, inintéressant, la même chose à répétition. La seule femme un tant 
soit peu intéressante que j’avais rencontrée était assise devant moi, réfractaire et 
belle. Puisqu’elle ne voulait rien que je puisse lui offrir, elle n’avait aucune 
raison d’être impressionnée par moi. Et c’était pour cela que je voulais lui 
donner tort. 

— Si je te demandais de partir, tu partirais ? 

Je n’obéissais aux ordres de personne. 

— Je n’en suis pas sûr. De toute ma vie, je n’ai jamais obéi à un autre. Mais 
on sait tous les deux que tu ne veux pas que je parte, alors cessons de faire 
semblant. 

Même si elles étaient l’arrogance suprême, je ne ravalai pas mes paroles. 

Elle me contempla sans rien dire, son expression indéchiffrable. Peut-être ne 
m’appréciait-elle pas en tant que personne, mais elle appréciait visiblement ce 
que je lui faisais ressentir. Elle avait joui comme une fontaine sur ma queue, si 
enthousiaste que c’était comme si elle n’avait jamais autant pris son pied. Elle 
avait besoin de moi pour s’envoyer en l’air et pour oublier tous les gamins qui 
lui avaient fait perdre son temps. 

Lentement, elle se mit debout avant de s’approcher de moi. Sa présence 
absorba tout l’oxygène dans la pièce. Les yeux rivés aux miens, elle s’approcha 
jusqu’à poser les mains sur mes bras musclés. Du bout des doigts, elle tâta les 
veines épaisses et les muscles. Puis elle les fit doucement remonter jusqu’à mes 
épaules, les yeux posés sur mes lèvres. 

— Je veux que tu sois parti avant mon réveil demain matin. 

Elle me repoussait avant même d’avoir commencé. J’avais la même attitude 



avec mes conquêtes mais, venant d’elle, c’était surprenant. J’étais comme un 
homme jetable, sans valeur. Et je ne l’en désirais que plus. Je voulais conquérir 
cet iceberg de femme et la faire fondre. 

— Nous verrons. 

Je passai les mains sous son chemisier et effleurai la peau douce de son 
ventre. Mes pouces caressèrent ses abdos, et j’approchai mon visage du sien. 
Plus je soutins son regard, plus je sentis sa résolution faiblir. Elle était soupe au 
lait quand elle prenait l’ascendant. Mais, quand c’étaient mes mains sur elle, elle 
se laissait facilement vaincre. Ma bouche taquina la sienne, s’approchant de ses 
lèvres sans jamais les toucher. Je la repoussai contre la table et fis passer mon 
tee-shirt par-dessus ma tête. 

Ses yeux dévorèrent immédiatement mon corps, le désir brûlant dans ses 
prunelles. Ses paumes de mains se posèrent sur mes pectoraux. Lentement, elle 
glissa les doigts vers le bas, palpant les reliefs de mes muscles et les creux de 
mon ventre. Sa fougue disparue, elle n’était plus que femme fatale. Comme lors 
de notre première nuit, elle montrait un tout autre visage, comme si elle ne 
désirait aucun autre homme au monde. Peut-être pensait-elle tromper les autres, 
mais elle ne me trompait pas, moi. 

Je me penchai vers elle sans l’embrasser pour l’exciter davantage. 

Elle s’approcha pour quémander un baiser tout en griffant mon torse. 

Je refusai de le lui donner. 

— Dis-moi que tu as envie de moi. 

— Tu sais que j’ai envie de toi. 

— Dis-le. 

Je la punirais de m’obséder, de me donner tant envie d’elle que je devais me 
pointer chez elle comme un trou du cul possessif. 

— J’ai envie de toi, Cato, dit-elle en se cramponnant à mes épaules. 

— Plus d’autres hommes. Moi seulement. 

Je n’avais jamais fait une telle requête à une femme, car c’était moi qui les 
obsédais, en général. Mais cette femme avait plus de prétendants chaque fois que 
je tournais le dos. Elle était le genre de femme qui n’attendait pas un homme - 
ce qui la rendait incroyablement sexy. 

Son excitation se volatilisa à ma demande. 

— Tu n’es pas sérieux. 

— Quand est-ce que je ne suis pas sérieux ? 

Ma vie tournait autour du travail et de l’alcool. J’avais un sens de l’humour à 
chier. 

— Je viens de te dire que je ne cherchais rien de sérieux en ce moment. 

— Moi non plus. Mais je te veux quand je te veux. Et je ne vais pas attendre 



mon tour à chaque fois. 

Je posai mon front contre le sien et la maintins contre la table. Mes doigts 
explorèrent ses hanches sous son chemisier, caressant la peau douce que je 
voulais couvrir de baisers. 

— Je ne savais pas que la monogamie t’intéressait. 

— Je ne suis pas intéressé, dis-je en frottant mon nez contre le sien, admirant 
ses lèvres. Mais je peux faire une exception... temporaire. 

Un sourire étira ses lèvres. Un sourire entendu. 

— Quoi ? 

— J’avais raison, dit-elle en secouant légèrement la tête. 

— À quel sujet ? 

— Je t’avais dit que je pouvais te suffire. Je t’avais dit que j’étais le genre 
d’amante qu’un homme aurait dû mal à satisfaire. Je t’avais dit que je ne 
partageais pas - qu’un homme ne voudrait pas me partager. 

À l’époque, j’avais pensé que c’était une menace en l’air, mais ses mots 
m’avaient hanté depuis qu’elle les avait prononcés. Chaque fois que j’avais 
couché avec une femme, je m’étais demandé si Siena en aurait valu la peine. Je 
m’étais demandé si j’avais eu tort de la ramener chez moi pour un plan à trois. 
Maintenant que j’avais fait l’expérience de son corps, je comprenais à quel point 
elle avait eu raison. C’était une femme spéciale - un genre de femme que je 
n’avais jamais encore rencontré. 

— Félicitations. Tu es la première personne à me donner tort. 

Ses mains caressèrent mes pectoraux avant de remonter lentement. 

— J’aime savourer le goût de la victoire. 

— J’aime savourer ton goût. 

Mes doigts se posèrent sur le bouton de son jean, que je défis prestement. Je 
posai les yeux sur ses lèvres pleines, refusant toujours de les dévorer. Je ne 
voyais plus l’idée d’être avec une seule femme comme un sacrifice. C’était 
plutôt une opportunité que je n’avais pas encore explorée. La monotonie de ma 
vie sexuelle était devenue pesante et, depuis que j’avais rencontré Siena, tout me 
semblait plus intéressant. 

— Donc si je ne peux pas sortir avec d’autres hommes, ça veut dire que tu ne 
peux pas sortir avec d’autres femmes. 

— Je ne sors jamais avec les femmes. 

— Tu vois ce que je veux dire. 

Elle posa les mains sur mon jean avant de le déboutonner. Le bouton ouvert, 
elle s’attaqua à la braguette. Lentement, elle la baissa, frottant le relief de mon 
sexe qui tendait le tissu de mon boxer. Que ce soit intentionnel ou accidentel, 
elle baissa brièvement les yeux et se lécha les lèvres, comme si ma queue était 



tout ce dont elle avait toujours rêvé. 

— Toi et moi seulement, pour quelques semaines. Une fois mon projet 
terminé, nous aussi. 

Elle baissa mon jean sur mes hanches et le fit tomber jusqu’au sol. Elle était 
en train de me déshabiller, ainsi que de décider d’une date butoir, sans hésiter. 
Elle ne cherchait vraiment pas à s’engager avec moi à long terme. 

Ce qui me donnait encore plus envie d’elle. 

Elle glissa ses doigts sous l’élastique de mon boxer et le fit descendre 
lentement sur mon paquet, puis le long de mes cuisses. Elle révéla centimètre 
après centimètre de mon anatomie : la veine épaisse sur mon sexe, ainsi que mon 
gland épais. Comme une femme qui pouvait apprécier les meilleures choses dans 
la vie, elle admirait ma queue comme si c’était une œuvre d’art. 

— Je ne dis pas ça souvent... Mais ta queue est divine. 

Elle la dévora des yeux sans lâcher mon boxer. Ses doigts se tortillèrent, sa 
langue léchant sa lèvre inférieure de la manière la plus sexy qui soit. 

Je posai la main sur sa nuque et, gentiment, la guidai sur ses genoux, sur le 
carrelage. Je m’étais déjà fait sucer sur la banquette arrière de ma voiture ou 
dans les toilettes d’un bar, mais je ne m’étais jamais fait tailler une pipe aussi 
spectaculaire que la sienne. Son enthousiasme ne pouvait être copié ou simulé. 
C’était une femme qui prenait son pied en me suçant et en me comblant. 

Elle ouvrit grand la bouche et se mit à l’œuvre, utilisant son cou gracile pour 
avaler ma longueur. Elle aplatit sa langue et écarta les lèvres en me poussant au 
fond de sa gorge. Ses mains étaient agrippées à mon boxer, et elle le baissa 
jusqu’à mes chevilles. Elle ferma les yeux et me recouvrit de sa salive, me 
trempant tellement que des gouttes tombèrent sur le sol de sa cuisine. Au lieu de 
me tailler une pipe rapide, un préliminaire avant de passer à l’acte, elle ralentit et 
prit son temps. Elle prenait autant son pied que moi. 

C’était la chose la plus sexy que j’aie jamais vue. 

Les femmes voulaient me satisfaire pour retenir mon attention. Siena suçait 
ma bite parce qu’elle en crevait d’envie. Elle avait été au bord de l’orgasme la 
dernière fois. Ses ongles étaient plantés dans mes cuisses musclées, et elle 
gémissait chaque fois que ma queue menaçait de l’étouffer. 

La reine de toutes les tailleuses de pipes. 

J’avais la main enfoncée dans ses cheveux, les yeux posés sur la femme à 
mes pieds. Elle ignorait l’inconfort de sa position tellement ma queue était 
bonne. J’avais baisé pas mal de bouches, mais jamais une telle bouche. 

— Tu aimes ma bite, bébé ? 

Elle libéra ma queue et me branla à la place. Une goutte de salive tomba du 
coin de sa bouche jusqu’au sol. 



— Je l’adore, répondit-elle en caressant mes bourses avant de me reprendre 
en bouche. 

J’aurais tellement voulu me vider en elle, cracher ma semence brûlante au 
fond de sa gorge pour qu’elle coule dans son estomac. Il n’y avait rien de 
meilleur qu’une bonne pipe, la main sur la nuque de la femme pour la maintenir 
en place jusqu’à la fin. Mais cette fille était si douée dans tout ce qu’elle faisait 
que j’en voulais plus. Je voulais éjaculer dans sa bouche, sa chatte et son cul en 
même temps. 

Dommage que ce ne soit pas possible. 

Je retirai ma queue de sa bouche et me retins de l’y remettre en voyant son 
regard déçu. 

— Debout. 

Elle utilisa ma cuisse comme appui pour se relever. Son jean était ouvert et 
son chemisier froissé là où je l’avais chiffonné. Quand elle fut debout, elle retira 
son chemisier et exposa son soutien-gorge noir en dentelle - un modèle push-up 
qui mettait en valeur ses seins naturellement rebondis. 

Des seins, j’en avais vu beaucoup dans ma vie - mais pas comme les siens. 

Elle baissa son jean et le laissa tomber par terre, révélant un string noir 
assorti. 

Je savais qu’elle avait enfilé cette lingerie pour un autre mec - mais c’était 
moi qui allais en profiter. 

Je passai un bras dans son dos et dégrafai son soutien-gorge d’un geste agile. 
Puis je m’occupai de son string, le roulant sur ses hanches sexy jusqu’à ce qu’il 
tombe à ses chevilles. Face à cette déesse nue et si douloureusement belle, j’eus 
tellement envie de baiser que c’était comme une punition. Je voulais la punir 
d’avoir invité un autre homme chez elle. Je voulais la torturer pour avoir imaginé 
qu’un autre homme pourrait la baiser comme moi. 

Mon corps était prêt à accélérer les choses, mais mes lèvres voulaient ralentir 
la cadence. Je posai la paume sur ses seins parfaits et l’embrassai. Ma bouche 
bougea au ralenti, chérissant ses lèvres douces et leur façon de réagir à mes 
mouvements. Nos respirations résonnèrent dans la pièce silencieuse tandis que le 
soleil disparaissait lentement à l’horizon, nous plongeant dans la pénombre. 
Seuls quelques voyants lumineux éclairaient la pièce. 

Je la soulevai sur la table à manger et posai son derrière près du bord. Ses 
tétons pointaient tellement que j’aurais pu y aiguiser une lame. Sa poitrine 
voluptueuse était accompagnée d’une cage thoracique mince et d’une taille de 
guêpe qui aurait pu faire la couverture d’un magazine porno. Son ventre plat 
menait à une chatte parfaitement entretenue, épilée à la cire, délicieuse. Je l’avais 
déjà goûtée, mais ma queue n’avait qu’une idée en tête : la baiser. 



La baiser jusqu’à en crever. 

Je séparai ses jambes et enfonçai ma queue dans son entrée, mon gland épais 
écartelant les parois de son tunnel étroit. Je sentis sa mouille et compris qu’elle 
avait eu envie de me baiser bien avant d’avoir mis ma queue dans sa bouche. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en se relevant sur les coudes, une 
main sur mon ventre musclé. Tu ne vas pas me baiser sans capote ! 

— Si on ne couche avec personne d’autre, alors je veux te baiser sans capote. 

Je n’avais jamais baisé sans préservatif avec une femme, car elles rêvaient 

toutes de tomber enceinte de moi. Mais cette femme n’attendait rien de moi, 
donc cette perspective ne m’inquiétait pas. 

— Montre-moi tes résultats, et je te montrerai les miens, dit-elle sans cesser 
de me repousser. En attendant, on se protège. 

Mon gland pouvait sentir sa chatte trempée. Sa chatte qui ne désirait qu’une 
chose : prendre ma queue encore et encore. Sentir ne serait-ce qu’un centimètre 
de son tunnel me donna envie de l’ignorer et de persévérer. Mais, quand je lui 
montrerais que j’étais clean, elle serait à moi, et je pourrais la baiser par tous les 
trous si je le désirais. 

Je me retirai avant de dérouler une capote sur mon sexe. 

— Merci. 

Je la remis au bord de la table et ruai violemment pour m’enfoncer en elle 
d’un seul coup. Je plongeai dans sa chatte étroite et trempée et la revendiquai. 
L’autre mec pouvait encore rêver. Il était sans doute chez lui, à se branler en 
imaginant la baiser. 

Mais j’étais plongé en elle. Moi. 

Sa tête roula en arrière, ses longs cheveux trempant dans les gouttes du vin 
qui s’était renversé sur la table. Les lèvres entrouvertes et une lueur endiablée 
dans les yeux, cette femme aimait se faire bien baiser. Son rencard raté ne lui 
manquait pas, pas quand elle pouvait se faire ramoner la chatte par ma queue. 

— Cato... J’adore ta bite. 

Elle empoigna ma hanche et se rapprocha de moi, se déhanchant à mon 
rythme, unissant nos corps. Puis elle renversa la tête en arrière et se mordilla la 
langue avant de se répéter : 

— Quelle queue d’enfer ! 

J’agrippai sa gorge et l’attirai vers moi, la contrôlant complètement et la 
bourrant jusqu’à la garde. Je la pilonnai encore et encore, revendiquant sa chatte. 
Bientôt, nous ne serions plus séparés par une capote, et je cracherais tout mon 
foutre en elle - la première femme à recevoir cet honneur. 

Je n’en pouvais déjà plus d’attendre. 

Elle se retint sur un coude et passa un bras autour de ma nuque, attirant mon 



visage pour m’embrasser. Elle planta un baiser torride sur ma bouche, faisant le 
grand écart pour m’accueillir en elle. 

— Continue à me baiser... comme ça. 

Il n’y avait rien de plus sexy qu’une femme qui disait ce qu’elle voulait. 
Libérée dans sa sexualité, elle profitait autant de moi que moi d’elle. Elle 
m’utilisait pour prendre son pied, pour grimper aux rideaux, pour monter au 
septième ciel. 

— Juste là..., dit-elle en cessant de m’embrasser pour me hurler au visage. 
Cato ! Oui ! 

Elle posa son front sur le mien et ferma les yeux en planant, sa chatte parfaite 
étouffant ma queue comme un boa. Elle jouit comme une fontaine, me noyant 
sous la vague de son excitation. 

— Encore, exigea-t-elle en ouvrant les yeux, l’air intrépide, comme si elle 
n’accepterait aucune désobéissance. 

Ma queue palpitait déjà, rêvant d’exploser après ce spectacle. Il était rare de 
voir une femme mener la danse alors qu’elle était sur le dos. Les femmes ne 
faisaient généralement que gémir et me flatter. Cette femme me poussait dans 
mes derniers retranchements, me disait ce qu’elle voulait pour que je la fasse 
jouir. 

— Je peux te faire jouir autant de fois que tu le voudras. 

Elle m’embrassa du bout des lèvres, s’excusant subtilement pour son 
agressivité. 

— Je ne l’oublierai pas. 


Nous montâmes dans sa chambre. Son lit était un petit lit double dans une 
pièce étroite. La fenêtre donnait sur le jardin et les collines au loin. Un grand 
chêne se dressait derrière la vitre, les feuilles bruissant sous la brise nocturne. 

Un grand mec comme moi ne pouvait pas être à l’aise dans un lit à peine 
assez grand pour une femme, mais nous parvînmes à trouver une position 
confortable quand elle se coucha sur moi. Elle était légère comme une plume, 
donc je la sentais à peine. J’avais posé la main sur la cambrure de son dos, que 
ses longues mèches balayaient. Je regardai les ombres danser au plafond tout en 
tenant cette femme, la femme qui me déroutait le plus sur la planète. 

Je n’avais jamais passé la nuit dans la maison d’une femme. Mais j’étais là, à 
deux doigts de casser son lit sous mon poids. Je n’avais jamais tendu une 
embuscade à une partenaire, jamais demandé à une femme de cesser de voir 



d’autres hommes. Du jour au lendemain, j’avais complètement changé et 
j’ignorais totalement pourquoi. 

Elle finit par s’endormir au-dessus de moi. Le bruit de son souffle était aussi 
mélodieux que celui d’une cascade. Elle était si petite et si belle, mais son 
magnétisme égalait bien le mien. Il lui aurait été facile de trouver un autre 
homme avec lequel passer la nuit, et cela me donna le sentiment d’être spécial. 

Même si ce mot ne faisait pas partie de mon vocabulaire. 

Elle inspira profondément et remua, réveillée par ses pensées. Elle roula de 
mon torse puis passa une main dans ses cheveux, dégageant les longues mèches 
de son visage, révélant son mascara étalé. Les paupières lourdes et l’air épuisé, 
elle semblait prête à dormir pendant des jours. Au lieu de quoi, elle s’éloigna en 
bâillant. 

— Tu devrais y aller. J’ai une longue journée demain. 

Je me figeai. Je n’arrivais pas à croire qu’elle me foute à la porte de chez 
elle. 

Cato Marino. 

Je possédais le monde entier, et elle me fichait dehors ? 

Voyant que je ne réagissais pas, elle se tourna vers moi, si sexy avec sa 
poitrine ferme à peine couverte. Les yeux entrouverts, elle était encore plus belle 
que quand elle était réveillée. L’heure que j’avais passée à la satisfaire l’avait 
vidée de toute énergie. 

— Tu m’as entendue ? 

— Oui. Ça ne veut pas dire que je vais t’écouter. 

— Ce lit n’est pas assez grand pour deux. 

— Tu peux dormir sur moi. 

Elle s’appuya sur un coude. 

— Tu essaies souvent de passer la nuit quand on te demande de partir ? 

Non. Parce que je n’avais jamais essayé de passer la nuit chez une femme. Je 

me débarrassai de la couverture et me remis debout. 

Elle resta couchée avant de se blottir sous la couverture. 

— Bonne nuit. 

Je restai nu à côté de sa table de chevet, sous le choc. 

— Tu ne vas pas me raccompagner ? 

— Tu sais où est la porte, non ? 

J’avais toujours cru que j’étais un enfoiré, mais je semblais avoir trouvé mon 
égale. 

— Tu dois verrouiller la porte après mon départ. 

— Je n’ai peur de personne. J’ai une arme et je n’ai pas peur de l’utiliser. 

Je m’attardai à côté de son lit, ne trouvant aucune raison de rester et pas un 



mot à dire. Son indifférence me laissait coi. Sa froideur me brûlait. N’importe 
quelle femme se serait battue pour retenir mon attention, mais ça ne voulait 
strictement rien dire à ses yeux. 

Je sortis de sa chambre et récupérai mes vêtements au rez-de-chaussée. Je les 
renfilai, puis vérifiai mon téléphone. Bien sûr, j’avais une dizaine d’appels 
manqués de plusieurs personnes. L’une d’elles était Bâtes. 

Je sortis de chez elle et montai dans ma Bugatti. Mes gardes du corps 
s’étaient disséminés autour du périmètre. Je m’éloignai et rappelai mon frère. 

— Où es-tu ? demanda-t-il dès qu’il décrocha. 

Il faisait nuit noire, donc je rentrai dans ma maison de campagne plutôt qu’à 
Florence. Je ne conduisais pas aussi souvent que je l’aurais voulu, donc c’était 
une occasion en or. Sans la musique, je pouvais entendre le ronronnement 
puissant du moteur qui me propulsait dans le paysage obscur. 

— Qu’est-ce que tu voulais ? 

— Quand tu ne réponds pas, ça veut dire que tu fais quelque chose que tu ne 
devrais pas - ou que tu baises quelqu’un que tu ne devrais pas. 

— T’inquiète pas pour ma queue, et je ne m’inquiéterai pas pour la tienne. 

— Tu n’as pas à t’inquiéter pour la mienne - elle n’est pas stupide. 

— C’est discutable. 

— Enfin bref, il paraît que les frères Beck sont au bord de la faillite. Leurs 
aventures dans les puits de pétrole ont coulé. L’info n’est pas encore publique, 
mais j’ai mes sources. 

Je leur avais prêté cinq cents millions de dollars pour financer leur projet, 
avec un taux d’intérêt conséquent. Leur projet m’avait semblé si simple que 
j’étais stupéfait qu’ils aient réussi à tout foirer. 

— J’espère que ton informateur se trompe. 

— Il ne se trompe pas, Cato. Ils ont claqué la moitié de notre investissement, 
apparemment sur du vent. On aura de la chance de récupérer l’autre moitié. 

— Ils devront récupérer ce qu’ils ont perdu - d’une manière ou d’une autre. 

— C’est beaucoup de pognon, Cato. Même pour nous. 

Je roulais avec une main sur le volant et je regardais les phares des voitures 
qui me suivaient. Il aurait été facile de me retrouver au milieu de nulle part, avec 
le convoi de dix voitures remplies à ras bord d’hommes et d’armes qui me 
suivait où que j’aille. Même quand j’étais seul, je n’étais jamais vraiment seul. 

— Les gens savent qu’ils peuvent faire confiance à notre argent parce qu’on 
fait toujours payer nos clients. Ils savent qu’ils ne peuvent pas jouer avec nous. 
On va récupérer ce fric d’une manière ou d’une autre. Je m’en occupe. 

— Ou on pourrait les exécuter. 

— Les tuer serait trop facile. Il est bien plus logique de les faire trimer. 



— Mais on devra quand même les buter s’ils ne nous remboursent pas. 

Tout le monde savait qu’il était risqué de nous emprunter de l’argent. J’avais 
les fonds nécessaires pour que nos clients puissent faire les investissements de 
leurs rêves, mais ils troquaient leur vie. S’ils échouaient à remplir leur part du 
marché, ils risquaient la torture et la mort. Je ne faisais aucune exception. 

— Oui. Je m’en chargerai personnellement. 

J’avais tué tant de gens que la mort ne me décontenançait plus. Je n’en 
perdais pas une seconde de sommeil. La majorité de mes partenaires d’affaires 
étaient des criminels, donc ce n’était pas comme si je tuais des innocents. Je 
faisais affaire avec le reste du monde, notamment des familles qui avaient 
simplement besoin d’un prêt pour acheter leur première maison, mais c’était une 
partie complètement séparée de mes affaires. C’était la version publique, celle 
qui apparaissait dans les journaux. C’était avec la pègre que je m’enrichissais 
vraiment. J’étais un gangster en costume. 

— Je vais creuser un peu. Je te tiens au jus. 

— D’accord. 

La conversation me parut terminée, donc je me préparai à raccrocher. 

— Tu étais avec l’acheteuse d’art ? 

— Je ne la partage pas, donc cesse de me poser des questions, dis-je en 
posant le doigt sur le bouton. 

Il gloussa. 

— Je ne veux pas partager, je veux me débarrasser d’elle. Si elle s’avère être 
la pourriture que je pense... 

— Je lui mettrai une balle entre les deux yeux moi-même. 


J’étais assis dans la salle de conférence, prenant mon temps pour savourer mon 
cigare. La fumée remplissait ma trachée agréablement avant de remonter jusqu’à 
mes narines. Je terminai ma paperasse, mes e-mails et mes appels, mais je n’étais 
pas pressé de partir. Le temps passait lentement et je restais assis, sans penser à 
rien. 

Je n’étais pas seulement l’homme le plus riche du pays, mais aussi le plus 
jeune à avoir engrangé cette fortune. Ma mère n’aurait jamais plus à se soucier 
d’argent, et mon frère et moi n’aurions pas à galérer jusqu’à la mort. Être assis 
au sommet du monde aurait dû m’accorder une vue à nulle autre pareille, un fix 
qui ne se dissiperait jamais. 

Mais c’était pourtant lassant, ennuyeux et artificiel. 



Était-ce la dépression ? La désolation ? Je n’avais pas à me plaindre et, 
pourtant, je me sentais vide à l’intérieur. 

Pourquoi ? 

Giovanni toqua avant d’ouvrir la porte. 

— Mademoiselle Siena est là pour vous voir, monsieur. 

— Faites-la entrer, répondis-je en continuant à fumer mon cigare. 

J’avais oublié qu’elle devait passer cet après-midi. Décorer ma maison était 
un projet de taille, qui lui prendrait au moins un mois. Chaque fois qu’elle 
passait d’une pièce à la suivante, elle devait recevoir mon approbation. 

Elle entra un instant plus tard, habillée en noir avec un collier de perles 
blanches. Son élégance lui donnait l’air respectable. Or, chaque fois que je la 
regardais, je repensais à sa taille de guêpe, à ses seins voluptueux et à sa chatte 
trempée qui prenait ma queue comme une pro. Son dossier sous le bras, elle 
s’installa sur le fauteuil à ma gauche, toujours aussi professionnelle. 

Je n’éteignis pas mon cigare, comme l’aurait fait un gentleman. Je continuai 
à inspirer la fumée dans ma gorge en la contemplant, admirant la femme qui me 
regardait avec une telle indifférence que ce serait un miracle qu’elle se rappelle 
mon nom. 

Elle croisa les jambes, puis ouvrit son dossier sur la table. 

J’attendais toujours qu’elle me demande d’éteindre mon cigare. 

— Tu semblés morose, aujourd’hui, dit-elle en atteignant une page avant de 
faire cliquer son stylo. 

— Je suis toujours morose. 

Aujourd’hui, ses cheveux n’étaient pas attachés comme ceux d’une 
bibliothécaire stricte. Ils étaient bouclés et volumineux, encadrant son visage et 
tombant plus bas que ses épaules. Des perles ornaient ses lobes d’oreilles, et son 
rouge à lèvre rouge vif était parfait pour son ton de peau. Elle était belle qu’elle 
attache ses cheveux ou les laisse pendre. Elle aurait pu porter un sac en toile de 
jute et rester démaquillée que je la trouverais toujours fascinante. Quelque chose 
chez cette femme me rendait fou, mais j’ignorais encore quoi. 

Elle me regarda porter le cigare à mes lèvres, puis souffler des ronds de 
fumée. 

— Tu es très grossier, tu sais ? 

— Ah oui ? demandai-je en le posant sur le cendrier, laissant la fumée 
s’élever jusqu’au plafond. 

— Tu ne m’en offres même pas un ? 

Je fis de mon mieux pour dissimuler ma surprise, en vain. Au lieu de 
critiquer mon habitude malsaine, elle voulait participer. Je récupérai un autre 
cigare, le mis dans ma bouche et l’allumai. Puis je le lui tendis. 



Elle le tint entre ses doigts et inspira profondément, la fumée dansant autour 
de ses lèvres entrouvertes. 

Cette femme était de plus en plus sexy. 

Elle laissa la fumée blanche s’échapper de ses lèvres et de ses narines. Celle- 
ci monta vers le plafond. Elle tira de nouveau sur son cigare en fermant les yeux, 
comme si elle savourait cet instant. Puis elle le posa dans le cendrier avant de 
retourner à ses notes. 

— La plupart des femmes m’auraient demandé de l’éteindre. 

— La plupart des femmes n’ont jamais fumé un bon cigare. 

Elle tourna ses papiers vers moi et me montra les photos des nouvelles 
peintures qu’elle souhaitait accrocher à mes murs. 

— Je suis allée à Milan il y a deux jours et j’ai trouvé ces toiles. Puisque 
vous accueillez des clients importants dans cette salle, je pense que vous devriez 
y accrocher vos œuvres les plus chères. 

Je regardai les photos qu’elle avait prises avec son téléphone, mais le flash et 
la mauvaise qualité ne donnaient pas grand-chose. 

— Amène-les ici pour que je puisse les voir en personne. 

L’art n’était pas si important pour moi, mais il était bien mieux de les voir à 
l’œil nu. 

— Je ne peux pas les amener ici. Elles sont exposées dans un musée. Nous 
n’avons jamais convenu d’un budget final, donc je ne sais pas si celles-ci 
pourraient entrer dans la collection. Ce sont des pièces beaucoup plus chères. 

Le connard prétentieux que j’étais se retint d’éclater de rire. 

— L’argent n’est pas un problème, bébé. 

— Celle-ci vaut dix millions d’euros à elle seule, dit-elle en indiquant le 
Monet. Elle est exposée dans un musée depuis vingt ans, et ils n’ont pas 
l’intention de la vendre pour un euro de moins. 

Ma maison en Toscane était le symbole de mon pouvoir, une manière subtile 
d’impressionner et d’intimider mes clients. Rien ne serait trop cher ou trop 
excentrique pour cet endroit. 

— Le prix est équitable. Nous pouvons aller à Milan pour voir cette toile. 

— D’accord. Dis-moi quand ça t’arrange. 

— Maintenant ? 

Elle était sur le point de tirer sur son cigare, mais elle le reposa dans le 
cendrier. 

— Tout de suite ? 

Je suivais l’emploi du temps de mon choix. Je pouvais faire ce que je voulais 
quand je voulais. 

— Oui. On peut prendre mon jet. On peut décoller dans trente minutes, 



arriver à Milan dans l’heure et dîner en ville avant de rentrer. 

Siena n’était pas aussi posée que d’habitude. Toutes ces informations 
l’avaient prise de court. Elle savait que j’étais riche, mais elle ne se rendait sans 
doute pas compte que je pouvais tout faire en un claquement de doigts. Son père 
était à la tête d’un petit empire, mais il était éclipsé par le mien. 

— D’accord. Je vais appeler le musée pour les prévenir de notre venue. 


À cette heure, l’exposition était fermée au public, donc nous pûmes la visiter 
en toute tranquillité. Quand je voulais visiter un endroit, je demandais 
généralement une visite privée, car je n’aimais pas beaucoup les gens. Ce n’était 
pas mon bien-être qui me tracassait - je ne craignais pas d’être assassiné ou 
enlevé. C’était juste que j’aimais être seul. 

Siena se tenait à mes côtés tandis que nous examinions le Monet en silence. 
Les couleurs étaient époustouflantes et merveilleuses, même après tout ce temps. 
Le temps n’avait pas usé l’œuvre, qui avait été soigneusement préservée. La 
majorité des artistes avaient vécu dans la pauvreté et la famine, et je me 
demandais toujours ce qu’ils penseraient en voyant la valeur de leurs œuvres 
aujourd’hui, en voyant la manière dont les gens les admiraient. 

Siena était silencieuse, dans sa robe noire qui atteignait ses genoux. Elle 
portait des escarpins noirs qui lui donnaient quelques centimètres de plus. Sa 
posture était toujours concentrée, toujours parfaite. Elle m’évoquait plus un 
mannequin qu’une personne ordinaire. Elle avait plus d’élégance qu’une reine. 

— Il est magnifique, n’est-ce pas ? 

Elle était souvent réservée et froide mais, en ce moment, elle rayonnait d’une 
sincérité palpable, physique. 

— J’aimerais tellement peindre. 

— Pourquoi ne peins-tu pas ? 

— Parce que je suis nulle, répondit-elle en pouffant. Crois-moi, j’ai essayé. 
On dirait de la peinture au doigt faite par un enfant. Pour peindre quelque chose 
comme ça, il faut une qualité, un talent. Que ce soit dans les mains ou dans 
l’esprit, voire dans l’âme... C’est quelque chose que tout le monde n’a pas. On 
dit que de nombreux artistes célèbres avaient des défauts, mais que ce sont ces 
manquements qui étaient la source de leur talent unique et inimitable. 

Je n’avais jamais aimé la conversation, mais j’adorais l’écouter parler. 
Généralement, je posais aussi peu de questions que possible aux femmes. 
Apprendre à les connaître n’était jamais ma priorité. Moins j’en connaissais, 



mieux c’était. 

— Il y a de nombreuses autres formes d’art : poésie, céramique... 

— Le métier d’acheteuse d’art est le meilleur moyen de me rapprocher de 
ma passion. C’est le meilleur boulot que j’aurais pu demander. 

Elle joignit les mains devant sa taille, à quelques centimètres de moi. Quand 
nous n’étions pas dans une chambre, elle gardait ses distances, maintenant la 
façade professionnelle avec son client, comme si nous n’étions pas intimes. 

— Qu’en penses-tu ? 

Je ne pensais pas pouvoir tourner le dos à une toile qu’elle admirait tant. 
L’image n’en était que plus significative à mes yeux. J’avais comme 
l’impression de posséder une part d’elle. 

— Je le prends. 

Elle tourna la tête vers moi, ses yeux verts superbes dans le clair-obscur du 
musée. Si quelqu’un avait fait un portrait d’elle, je l’aurais acheté sans hésiter - 
quel qu’en soit le prix. 

— Tu es sûr ? C’est une grande responsabilité. 

— D’acheter une peinture ? demandai-je, incrédule. 

— Ce n’est pas une simple peinture. C’est une partie intégrante de l’histoire. 
On ne possède jamais vraiment une œuvre d’art. C’est comme une maison. Tu la 
gardes un moment, tu la chéris pendant des décennies. Mais, à la fin, tu la vends 
ou tu la lègues à quelqu’un. Elle n’est jamais vraiment à toi. Tu paies juste pour 
l’emprunter temporairement. 

Je détestais bavarder, mais j’aurais pu l’écouter éternellement. 

— Ne t’inquiète pas. J’en prendrai grand soin. 

— Je vais devoir l’accrocher sur le mur nord pour éviter de l’exposer à une 
lumière directe. Tant que personne ne peut la toucher, ça devrait aller. Si tes 
clients s’y connaissent un peu en art, ils le reconnaîtront d’un seul coup d’œil. 
Ça pourrait toujours aider à briser la glace. 

Je ne discutais pas vraiment non plus avec mes clients, sauf d’argent. 

— Effectuons le transfert. Puis nous irons dîner. 

— Entendu. 

Siena quitta la salle d’exposition pour aller voir le conservateur du musée. 

Je restai en arrière, à contempler la peinture que je venais d’acheter - une 
toile qui me rappellerait Siena chaque fois que je la regarderais. 


La toile serait transportée avec grand soin en voiture le lendemain, donc 



Siena et moi allâmes dîner dans un de mes bistrots préférés. Giovanni les appela 
pour les prévenir de mon arrivée, et ils me réservèrent une salle privée pour mon 
rendez-vous. 

Siena s’assit en face de moi, les épaules en arrière et le dos droit. Le menu 
était ouvert dans ses mains, et ses cheveux retombaient parfaitement sur ses 
épaules au moindre mouvement. 

J’ignorai la carte et me concentrai sur elle. J’aurais pu la ramener dans mon 
appartement à Milan et la baiser, au lieu de l’inviter à dîner, mais passer la soirée 
avec elle en buvant du vin ne me semblait pas si terrible que ça. 

C’était la partie la plus réjouissante de ma journée. 

— Je vais prendre les lasagnes, décida-t-elle en refermant le menu. Et toi ? 

— Le blanc de poulet, répondis-je en remplissant mon verre avant de boire 
une gorgée. 

Elle rouvrit le menu pour y jeter un œil. 

— Le poulet n’est pas accompagné de fromage. 

— Et ? 

— Qui va dans un restaurant italien pour commander un plat sans fromage ? 

Elle étudia l’étiquette de la bouteille de vin. 

— C’est une bonne bouteille. Tu aimes les crus Barsetti ? 

— Ils font le meilleur vin que je connaisse. Et non, je n’aime pas le fromage. 

— Tu es intolérant au lactose ? 

— Non. 

Je ne mangeais rien qui soit trop gras ou trop sucré, pour me maintenir en 
forme. 

— Si on m’interdisait de manger du fromage, je refuserais d’obéir. Rien ne 
pourrait m’en empêcher. 

Elle fit tourner son verre de vin en regardant la pièce vide. L’autre salle du 
restaurant était pleine à craquer, mais la nôtre était silencieuse. Les bougies 
brûlaient sur les tables vides, et la douce mélodie de la musique classique se 
faisait entendre depuis la salle principale. Elle se tourna un instant vers la fenêtre 
avant de reposer les yeux sur moi. 

Brillants comme des joyaux, ses yeux verts étaient aussi vifs qu’une forêt 
après une averse de printemps. Ils étaient si clairs, si pénétrants, qu’ils reflétaient 
la lumière des bougies et rayonnaient. Elle n’était pas seulement une beauté - on 
en trouvait par dizaines. Ses qualités uniques la rendaient inoubliable, comme la 
courbe sexy de sa lèvre supérieure et la rondeur de celle du dessous. Sa beauté 
était éclipsée par sa posture. La plupart des femmes étaient vaniteuses à propos 
de leur apparence, mais elle était simplement sûre d’elle. Elle ne se souciait ni 
trop ni trop peu de son look. 



J’étais si subjugué par sa perfection que je manquai de remarquer le serveur 
qui apparut à la table. 

— La dame aimerait les lasagnes. Je vais prendre le blanc de poulet. 

Je lui rendis les menus et écoutai ses pas s’éloigner. 

— Alors, tu es excité, pour ta peinture ? 

J’avais cessé d’y penser dès que nous étions sortis du musée. 

— Je ne vois pas ce qu’elle a d’excitant. 

— Tu vas avoir une véritable œuvre d’art dans ta salle de conférence. C’est 
un message audacieux. 

— Je fais passer des messages audacieux tous les jours. 

Le coin de sa bouche s’éleva, formant un demi sourire. 

— Cato, je peux te demander quelque chose ? 

— Tout ce que tu veux. 

Avec elle, les conversations n’étaient jamais ennuyeuses. Elle ne radotait pas 
comme la plupart des gens, choisissant d’aller droit au but au lieu de tramer. Il 
n’y avait rien de plus énervant que les gens qui parlaient pour s’écouter parler. 

— Tu devrais être plus prudent. 

— Je n’ai peur de rien, répondis-je, car je ne craignais pas de dire la vérité. 

— L’homme que tu as tué devant chez toi... Tu crois vraiment qu’il le 
méritait ? 

Je n’avais pas anticipé une question si intéressante. Je n’avais pas anticipé 
son franc-parler. Aucun de mes hommes n’aurait été assez con pour remettre en 
question ma décision. Elle n’avait apparemment pas peur de jouer avec le feu. 

— Oui. 

— Pour quelle raison ? 

— J’ai des ennemis en Russie. Ils ont infiltré mon équipe de sécurité. Il a été 
planté dans mon équipe pour m’espionner, pour glaner des informations utiles à 
mon sujet. Il n’était là que depuis dix jours quand un de mes hommes l’a pris sur 
le fait. Ils m’ont averti de leurs soupçons, et j’ai réglé le problème. 

Soudain, elle se fit plus timide, plus silencieuse. Ses joues magnifiquement 
rosées prirent la couleur de la neige. Sa posture était toujours élégante, mais elle 
parut se recroqueviller, les muscles tendus, bandés. Ses yeux restèrent braqués 
sur moi, sans ciller, comme si elle avait oublié comment cligner des yeux. 

— J’aurais pu demander à un de mes hommes de s’en charger à ma place, 
mais je préfère faire le sale boulot moi-même. 

Elle baissa la tête et prit un bout de pain dans la corbeille. Elle le posa sur 
son assiette avant d’émietter un morceau. Elle le trempa dans le bol d’huile, mais 
ne le plaça pas dans sa bouche. C’était la première fois qu’elle hésitait en ma 
présence. 



— Et ça t’arrive souvent ? 

— Quand on est au sommet de la chaîne alimentaire, tout le monde veut ce 
qu’on a. Certains sont assez stupides pour croire que je peux être renversé. 
Ceux-là ne sont pas exécutés sans pitié. Ils sont d’abord torturés, ainsi que leurs 
familles. Tout ce qu’ils aiment est détruit avant que je n’abrège enfin leurs 
souffrances. 

Elle pinça le bout de pain entre ses doigts et le trempa à nouveau dans 
l’huile. 

Je vis une rougeur s’étaler de ses joues à sa gorge. Je la vis perdre toute 
assurance, comme si elle avait peur de moi. 

— Je suis un homme terrifiant, bébé. L’homme le plus terrifiant du pays. 
Mais tant que tu ne me trahiras pas, tu n’auras rien à craindre. Je suis un 
criminel, mais je ne touche pas aux innocents. Ils restent dans leur monde, je 
reste dans le mien. 

J’avais le pouvoir sur tout, le pouvoir de commettre un meurtre en plein jour, 
et la police ne pourrait pas me toucher. Les reporters préféraient étouffer l’affaire 
pour protéger leurs proches. Le monde entier regardait ailleurs, et je les laissais 
en paix. 

— Tu viens de me dire que tu torturais des gens. Il me semble raisonnable 
d’avoir peur. 

— Je torture les menteurs, les voleurs et les tricheurs. Tu es une menteuse, 
une voleuse ou une tricheuse ? 

Elle mit le bout de pain dans sa bouche et le mâcha lentement. 

— C’est bien ce qui me semblait, repris-je en buvant mon vin rouge avant de 
reposer le verre. 

Siena resta muette. Son interrogatoire n’avait duré qu’une seule question. 

— Tu as une charmante maison. Je m’excuse de ne pas l’avoir dit plus tôt. 

J’avais été trop occupé à la baiser sur sa table à manger, puis dans son lit 

pour échanger des banalités. 

Elle abandonna le reste de son pain dans son assiette, rassasiée après un seul 
morceau. 

— Merci. Je l’adore. Je sais qu’elle est petite, mais je la trouve parfaite. Tant 
que je n’ai pas plus de deux enfants, ça devrait aller. 

Elle parlait d’une famille comme si c’était la seule chose qu’elle désirait 
vraiment - vivre avec sa famille dans sa maison douillette. Elle ne discutait pas 
de ses ambitions, comme lancer une société ou avoir des hobbys. Pourtant, elle 
m’avait assuré ne pas chercher à s’engager pour le moment et vouloir se 
concentrer sur sa carrière. 

— Quoi ? demanda-t-elle en voyant mon air perplexe. 



— Rien. 

— Tu avais ce regard au fond des yeux, comme si ce que je disais te 
déroutait. 

— Je suis juste intrigué par ta certitude. Comme si une famille était tout ce 
que tu voulais. 

— Ce n’est pas la seule chose que je veux, mais c’est une des plus 
importantes. 

J’avais pensé qu’elle était différente des autres femmes. Peut-être pas. 

Elle inclina légèrement la tête, comprenant le sens de mon interrogation. 

— Laisse-moi deviner. Tu es un de ces hommes qui ne veulent jamais se 
marier. 

— Et tu es une de ces femmes qui veulent absolument se marier. 

Elle haussa les épaules. 

— Je ne veux pas absolument me marier. Si ça m’arrive, ça m’arrive. Mais 
j’aimerais rencontrer l’amour de ma vie, tomber éperdument amoureuse et 
dormir à ses côtés pour le restant de mes jours. Si tu trouves ça barbant, je m’en 
fiche. Si tu trouves ça banal, qu’il en soit ainsi. Épouser le mauvais homme me 
semble terrifiant, comme une cage sans issue, un vœu de misère. Je ne veux pas 
me marier juste pour être mariée. Je n’en vois pas l’intérêt, vu qu’un homme ne 
peut rien m’apporter que je ne puisse me procurer par moi-même. Mais épouser 
l’homme qu’il me faut... Cela me paraît être l’expérience la plus excitante qui 
soit. 

Elle enroula les doigts autour du pied de son verre et le rapprocha. 

— Tu peux me juger, je m’en fous. Mais je ne te juge pas de vouloir être un 
éternel célibataire. 

— Je ne baisse pas dans ton estime ? m’étonnai-je. Tu ne vas pas me dire que 
tout ça changera quand je rencontrerai la bonne ? 

Elle étouffa un rire en secouant la tête. 

— Tout le monde est différent. Nous ne sommes pas tous destinés à passer 
notre vie avec la même personne. Chacun est unique. Et on a tort de juger les 
autres parce qu’ils sont différents. Donc si tu veux rester seul jusqu’à la fin de 
tes jours, Cato, reste seul. Si tu ne veux pas avoir de famille, alors n’en fonde pas 
une. 

Elle sirota son vin, puis se lécha les lèvres. 

Ma mère m’avait toujours assuré qu’elle voulait que Bâtes et moi nous 
marions. Elle avait aussi dit que, même si elle avait su que mon père 
l’abandonnerait un jour, elle n’aurait pas hésité à recommencer. Avoir tout 
l’argent du monde n’était rien, comparé au fait de partager son cœur avec ses 
deux fils. Elle avait dit que je ne comprendrais pas tant que je n’aurais pas 



d’enfants. 

— Bâtes et moi, on a passé un pacte. On ne se mariera jamais. 

— L’un à l’autre ? me taquina-t-elle. Tant mieux. Que deux hommes se 
marient, aucun problème. Mais deux frères... 

Le coin de ma bouche se releva lentement. Maintenant que nous avions cessé 
de discuter de torture, elle se détendait. Elle était redevenue la Siena aguicheuse 
et espiègle. 

— Dans notre monde, on ne peut se fier à personne, à part l’un à l’autre. Un 
mauvais mariage pourrait affecter nos affaires de façon négative. Ça pourrait 
détruire nos vies. On ne veut pas avoir d’enfants, donc le mariage est inutile. 

— Attends que je comprenne bien, dit-elle en se resservant un verre de vin. 
Le mariage n’est pas envisageable à cause du fric ? 

Elle repoussa la bouteille à moitié vide au milieu de la table, près de la 
bougie. 

— L’argent dicte vos vies dans une telle mesure que vous ne pouvez avoir 
rien d’autre ? Que vous ne pouvez pas partager avec quelqu’un ? 

Elle parlait avec émotion, mais sans animosité. 

— Je n’en démords pas. L’argent est la source de tous les maux. L’argent 
détruit les vies. C’est le monstre qui avale le bonheur tout cru. Il y a tant de 
belles choses dans la vie qui n’ont aucun lien avec l’argent. 

— Seuls les pauvres disent des trucs pareils. 

C’était une remarque de salaud, mais c’était la première chose qui m’était 
venue à l’esprit. Je n’oublierais jamais le froid des nuits d’hiver passées sans 
chauffage. Je n’oublierais jamais les mains calleuses de ma mère quand elle 
devait bosser douze heures par jour à la conserverie. L’argent avait sauvé ma 
famille, non pas détruite. 

Elle ne parut pas offensée. 

— La fortune est censée donner des avantages dans la vie. Mais d’après ce 
que tu décris, on dirait que ça ne fait que tout inhiber. Tu ne peux aller nulle part 
sans être protégé par trente hommes armés jusqu’aux dents. Tu ne peux pas 
savoir si une femme t’aime pour toi ou pour ton argent. Des hommes venus des 
quatre coins du monde infiltrent tes rangs pour te piéger. Tu es un prisonnier - 
les murs de ta cellule sont faits d’argent. J’admire ce que tu as accompli mais, 
par-dessus tout, j’ai pitié de toi. 

Ses beaux yeux verts plongèrent dans les miens. En fait de jugement, j’y vis 
effectivement de la pitié. 

C’était bien la première fois que je recevais un tel regard. Les femmes 
m’admiraient. Les hommes voulaient être à ma place. Les yeux de ma mère 
brillaient avec une telle fierté qu’ils étaient au bord des larmes. Tout le monde 



pensait que je tirais les ficelles du monde, et à raison. Mais pas une seule 
personne n’avait perçu la solitude, le vide de sens, l’ennui. 

Personne n’avait remarqué ce que j’avais échoué à remarquer moi-même. 

Bouche-bée, je soutins son regard, repensant aux après-midis où je fumais un 
cigare sans bouger, aux moments où j’affirmais à mon frère que j’étais blasé. Il 
avait remis en question ma santé mentale. Comment quelqu’un affublé d’une 
telle richesse et d’un tel pouvoir pouvait-il se lasser ? C’était une question qui 
n’avait pas de réponse. Je n’avais jamais regretté mes avoirs ni les sacrifices 
effectués pour les posséder, mais quelque chose semblait me manquer. 

Elle ne m’adressa pas un regard triomphal, me dévisageant comme si la 
conversation continuait en silence. 

J’oubliai mon vin et tout ce qui m’entourait. Je passais la soirée avec une 
femme superbe, mais je ne pensais pas au sexe. C’était la conversation la plus 
profonde que j’aie jamais eue avec un autre être humain. Son intellect était 
dangereux, et son courage encore plus. Elle était la seule personne de ma 
connaissance qui se fichait de la taille de mon portefeuille. Pas intimidée pour un 
sou, elle me traitait comme si j’étais un homme ordinaire. 

— J’ai grandi dans la pauvreté. Le genre de pauvreté où aller chez le docteur 
est un luxe. Ma mère s’est démenée pour subvenir à nos besoins, gâchant des 
années de sa vie pour nous payer de quoi manger, des vêtements et un endroit sûr 
pour dormir. Depuis aussi longtemps que je m’en souviens, j’ai voulu être riche. 
Je ne voulais pas m’inquiéter à propos de la nourriture ou que ma mère doive 
obéir aux ordres de quelqu’un d’autre. Mon ambition ne s’est jamais éteinte. 
Peut-être que l’argent est mal, mais je ne regrette rien. 

Son regard entendu se volatilisa, remplacé par une lueur d’émotion. 

— Très inspirant. 

— Le pire, quand on est pauvre, c’est qu’on est impuissant. On est à la merci 
des autres. Les gens sont bien pires que l’argent et ils profitent de toi quand tu es 
au plus bas. En possédant tout l’argent, j’ai tous les pouvoirs. Peut-être que je ne 
dors que d’un œil, mais je contrôle tout ce qui m’entoure. 

— On dirait que tu es dans la même situation qu’avant, mais inversée. Tu 
dois travailler pour maintenir ton statut parce que tout le monde veut te le 
prendre. Il y a un juste milieu que tu semblés complètement oublier. Tu peux 
avoir l’argent et la sécurité sans être sur le devant de la scène. Tu peux avoir tout 
ce que tu veux sans pour autant devoir surveiller constamment tes arrières. 

La seule raison pour laquelle j’étais patient avec elle, c’était parce que je 
connaissais son passé. L’argent avait clairement détruit sa famille. Son père avait 
continué à jouer avec le feu jusqu’à ce que quelqu’un le frappe là où ça faisait 
mal - en tuant sa femme. Siena avait eu la sagesse de tourner le dos à cette vie et 



de choisir la paix. Pour elle, il n’y avait pas eu d’autre alternative. 

— C’est plus compliqué que ça. 

— Tu crois ? 

La lueur des bougies illuminait ses traits de la plus délicieuse manière. Ses 
yeux émeraude reflétaient la flamme, les faisant briller comme une décoration de 
Noël devant la cheminée. 

— Laisse-moi te poser une question. Et tu n’es pas obligé de me répondre. 

Quelle que soit sa question, je ne lui répondrais pas. 

— Es-tu heureux, Cato ? demanda-t-elle en inclinant légèrement la tête. 

La définition du bonheur m’échappait. Mon argent me donnait une 
impression de sécurité. Le pouvoir me donnait le sentiment d’être invincible. Les 
femmes dans mon lit me donnaient le sentiment d’être roi. Mais heureux... 
j’ignorais si je l’avais déjà été. La seule chose qui s’en rapprochait, c’était de 
voir ma mère à l’aise et en sécurité. Parfois, quand je passais chez elle et la 
voyais s’occuper de son jardin, avec son chapeau à large bord, les mains pleines 
de terre, j’étais heureux de la voir à son aise. Pareil quand elle lisait devant la 
fenêtre le matin ou quand elle me préparait une limonade. Lui donner la vie 
qu’elle méritait était la seule chose qui m’avait rendu heureux. Tout le reste 
n’était que bonheurs momentanés. Gagner de l’argent était exaltant mais, au bout 
de quelques heures, l’effet se dissipait. Faire jouir deux femmes à la fois flattait 
mon ego mais, une fois les galipettes terminées, je retrouvais ma froide réserve. 

La réponse était juste sous mon nez. 

Non. Je n’étais pas heureux. 


Nous montâmes à l’arrière d’une voiture. 

— Emmenez-nous à la résidence. 

J’appuyai sur un bouton pour faire remonter la séparation entre le chauffeur 
et nous. Le soleil d’été s’était couché, et Milan était illuminé par les éclairages 
des monuments et églises historiques. Nous aurions pu retourner à mon jet et 
rentrer dans une heure, mais je n’étais pas d’humeur à terminer la journée. 

Siena se tourna vers moi, les jambes croisées, la ceinture bouclée. 

— Où va-t-on ? 

— Chez moi. 

Je n’allais pas lui demander si ça lui convenait. Ses préférences importaient 
peu. 

— Tu ne vas pas me demander mon avis ? 



— Non, répondis-je en regardant par la vitre. 

Elle continua à dévisager mon profil. 

— C’est grossier. 

— Tu travailles pour moi, non ? 

— Oui, je travaille pour toi. Mais je ne suis pas payée pour te baiser. 

Je me tournai vers elle, remarquant que sa beauté rayonnait peu importe la 
luminosité. 

— Après être resté assis en face de toi toute la soirée, la dernière chose que 
je veux, c’est d’attendre une heure et demie de plus pour te sauter. Je veux 
goûter le vin rouge sur ta langue. Je veux me remémorer le goût sucré de ta 
chatte. Je veux m’enfouir jusqu’à la garde en toi, baiser la femme qui m’a 
envoûté toute la soirée avec sa beauté. Je suis impatient, oui, mais j’en ai le 
droit. Ça te pose un problème ? 

Son hostilité disparut, remplacée par le désir. Les signaux qu’elle m’envoyait 
étaient subtils, car elle cachait bien ses émotions. Elle était trop fière pour être 
transparente, trop respectable pour se laisser déchiffrer. Mais il y avait des lueurs 
d’émotions dans ses gestes, des changements dans son regard quand elle voulait 
me cacher quelque chose. 

Voyant qu’elle ne répondait pas, je lui forçai la main. 

— Alors ? 

— Non, répondit-elle en se raclant la gorge. Ça ne me pose aucun problème. 


Je possédais un immeuble de cinq étages à Milan. Après l’avoir acheté, j’en 
avais fait une maison à trois étages. Le rez-de-chaussée et le premier étage 
abritaient une équipe de sécurité et leur arsenal. J’entrai, et nous prîmes 
l’ascenseur jusqu’au deuxième étage. 

Siena balaya l’espace des yeux quand nous entrâmes dans le vaste living- 
room. Planchers en bois, canapés aussi moelleux que des oreillers et baies vitrées 
donnant sur la ville... L’endroit était aussi douillet que mon appartement à 
Llorence. J’avais des résidences dans de nombreuses villes ; c’était la seule 
manière de garantir ma sécurité en déplacement. Toutes mes résidences étaient 
blindées. Toutes étaient gardées. Mes propriétés privées me permettaient de 
contrôler la situation. Loger dans un hôtel ou dans un endroit ouvert m’exposait 
à une attaque. 

De plus, mes maisons étaient bien plus luxueuses qu’un hôtel. 

Siena enleva ses chaussures à talons et les abandonna au milieu du plancher. 



Plus petite de quelques centimètres, son assurance lui donnait pourtant une taille 
impressionnante. 

— Tu veux boire quelque chose ? demandai-je en m’approchant du bar. 

— Non merci. 

Je me retournai et ignorai le scotch qui me faisait envie. Si elle voulait aller 
droit au but, moi aussi. Je m’approchai d’elle et vis une rougeur colorer ses 
joues. Sa respiration s’était accélérée sous l’effet de l’intensité de notre intimité. 
Elle me regardait du même air assuré, mais le désir qu’elle éprouvait était 
évident. Elle avait déjà couché avec moi, mais on aurait dit que c’était la toute 
première fois. 

Je sortis une feuille de papier de mon portefeuille et la lui tendis. 

Elle la déplia et lut les résultats. Apparemment, ma parole ne lui avait pas 
suffi. Elle vérifia les coordonnées du laboratoire d’analyse, ainsi que la date, 
avant de me la rendre. 

— Je ne savais pas qu’on ferait ça maintenant. Je n’ai pas amené le mien... 

— Ta parole me suffit. 

Je ne faisais pourtant jamais confiance à personne. Toute interaction 
prolongée avec une autre personne que mon frère était considérée comme 
suspecte. Bâtes était la seule personne à laquelle je pouvais me fier entièrement. 
Mais quelque chose chez cette femme me poussait à sortir de ma zone de 
confort, à prendre un risque que je n’aurais pris avec personne d’autre. Peut-être 
me trompais-je sur son compte, mais je n’y croyais pas. Cette femme me 
semblait réelle, blessée par la fortune et le pouvoir. Elle ne cherchait pas à mettre 
la main sur mon argent ou mes relations. Elle voulait seulement du boulot et tirer 
son coup. 

— Tu ne m’as pas demandé si je prenais la pilule. 

Je saisis son poignet et le tournai, révélant la petite cicatrice au sommet de 
son bras. Elle s’était fait insérer un implant contraceptif. Sa plaie s’était 
refermée, mais elle garderait ces marques pour le restant de sa vie. D’autres 
moyens de contraception étaient invisibles, sauf si je voyais une femme prendre 
la pilule chaque jour. Mais celui-ci était évident. Je lâchai son bras avant de 
passer les mains dans son dos. Avec les doigts, je trouvai la fermeture Éclair de 
sa robe et la baissai lentement, révélant la peau délicieuse de son dos et sa 
colonne vertébrale. Elle était si mince que j’apercevais ses côtes sous sa peau. 
Ses muscles fins bougeaient à chaque inspiration, et les petites bosses 
émergeaient sous sa peau. 

La tirette s’arrêtait au-dessus de ses fesses, et la robe s’ouvrit. Celle-ci tomba 
par terre, à ses pieds, la laissant en string noir dont la couleur contrastait avec la 
peau claire de son derrière rebondi. 



Je l’avais déjà remarquée, mais n’avais pas vraiment fait attention à la 
cicatrice sur son épaule. J’avais appuyé sur la détente assez souvent pour 
reconnaître une plaie par balle. On lui avait tiré dessus, et la balle avait traversé 
son bras de part en part. La plaie avait été recousue et elle avait bien guéri, mais 
la cicatrice était inratable. La blessure racontait une histoire qu’elle ne m’avait 
pas confiée. Ma curiosité devait être étanchée. J’imaginais qu’elle avait reçu 
cette blessure des années plus tôt, quand elle parlait toujours à son père. Peut- 
être qu’après l’assassinat de sa mère, Siena avait été la prochaine victime sur la 
liste, mais qu’elle s’était échappée ? 

Derrière elle, je passai mes bras sous ses aisselles et pétris ses seins rebondis 
tout en l’embrassant dans la nuque. Ma queue en érection frotta contre ses 
fesses, tendant la braguette de mon jean. Mes lèvres se délectèrent de la peau de 
sa nuque et du lobe de son oreille. Mes mains caressèrent ses seins 
resplendissants, sentant les tétons pointer sous mes doigts. Sa respiration 
s’accéléra, et la mienne aussi. 

— Je suis impatient de te baiser. 

Je n’avais jamais baisé une femme sans capote. Je n’avais jamais senti de 
chatte sans latex. Même quand j’avais perdu ma virginité, c’était avec un 
préservatif. Mais j’étais sur le point de sentir l’intimité la plus intime de cette 
femme. Elle était déjà délicieuse sans capote. Elle serait encore plus incroyable 
sans. 

Elle posa les mains sur sa culotte avant de la baisser sur ses fesses, puis le 
long de ses cuisses. Celle-ci atterrit autour de ses chevilles. 

J’embrassai son épaule gauche et plantai gentiment mes dents dans sa peau. 
Ma langue la lapa, et ma respiration saccadée résonna dans l’air. Ma queue était 
pressée de se libérer de mon jean. J’étais prêt à cracher mon foutre dans cette 
jolie petite chatte. 

Elle se retourna, les yeux emplis de désir et les mains de désespoir. Elle fit 
passer mon tee-shirt par-dessus ma tête avant de s’occuper de mon jean. Son 
regard se posa sur mon physique parfait, ses doigts palpant les muscles durs de 
mon torse. Chaque fois qu’elle me regardait quand j’étais nu, elle avait le même 
regard avant de se transformer en bête de sexe jamais rassasiée. Toutes les 
femmes me regardaient avec désir, mais elle semblait être sincère. 

Elle baissa mon jean et mon boxer tout en s’agenouillant. Ses lèvres se 
refermèrent sur mon sexe, et elle l’embrassa avec désir, chérissant ma queue 
comme si c’était le cadeau de Dieu à toutes les femmes. Elle suça mes bourses et 
les aspira dans sa bouche avant de repasser sa langue sur mon manche. Puis elle 
l’avala, fermant les yeux et gémissant, comme si me sucer était le summum du 
plaisir. 



Aucune femme n’avait aussi bien sucé ma queue. 

Elle se redressa lentement, glissant soigneusement ma queue entre ses seins 
sexy. Elle se cramponna à mes avant-bras pour garder l’équilibre, se fiant à ma 
force pour se remettre debout. 

J’aurais pu la prendre dans mes bras et la porter dans une chambre, mais je 
plongeai une main dans ses cheveux et levai son visage pour l’embrasser. C’était 
un baiser lent, plein d’haleine chaude et de douces morsures. Mes yeux 
scrutèrent sa bouche alors que mes doigts tiraillaient ses cheveux. Je la serrai 
contre moi et l’embrassai de plus belle, ma langue dansant sensuellement avec la 
sienne. J’aurais pu être en train de la baiser, mais ce baiser émoustillant était bien 
meilleur. Pour une fois, je n’étais pas pressé de passer à l’acte. Je n’étais pas 
pressé de jouir. Je ne voulais que ça, cette impression que le temps s’était figé. 

Ses mains explorèrent mon torse tandis qu’elle me rendait mon baiser, tâtant 
mes abdos musclés et mes biceps fermes. Elle baissa les doigts jusqu’à les 
enrouler autour de mon manche. Elle le serra fort avant de passer son pouce sur 
mon gland, recueillant la goutte qui avait perlé au sommet. 

— Je n’ai jamais laissé un homme jouir en moi. 

Elle leva les yeux vers moi, son rouge à lèvre étalé, du désir plein les yeux. 
Ma queue était toujours dans sa main, et elle la branlait avec brio. 

Quand ses paroles atteignirent mon cerveau, ma queue se mit à palpiter. 
J’avais encore plus envie d’elle, de décharger autant de semence qu’elle pouvait 
en retenir. J’en recouvrirais tous les draps et, si elle se levait au milieu de la nuit, 
mon sperme dégoulinerait entre ses cuisses. Quand il n’y en aurait plus, je lui en 
donnerais davantage. 

Je passai les mains sous ses fesses et la portai dans le couloir. Je savais 
exactement comment je voulais la baiser, comment j’allais prendre mon temps 
pour savourer sa chatte lisse. Je l’allongeai sur le lit, la tête sur l’oreiller, puis me 
positionnai entre ses cuisses. Avec le genou, je lui écartai les jambes et l’ouvris 
comme une fleur, dont les pétales allaient accueillir ma grosse queue. Je repliai 
ses jambes sur sa poitrine et approchai mon visage du sien, la queue palpitante. 

Elle était pantelante, alors que je n’avais pas encore commencé. Ses ongles 
étaient enfoncés dans mes biceps, et elle gémissait déjà, comme si son 
imagination était aussi délicieuse que la réalité. 

— Ne me fais pas attendre... 

J’approchai mon gland de ses lèvres et m’enfonçai en elle, sentant ses parois 
s’étirer tandis que je me plongeais lentement dans sa chair enfiévrée. Elle était 
chaude et encore plus trempée que la dernière fois. Il n’y avait rien de plus 
agréable dans le monde qu’une chatte sans capote. Rien ne m’avait jamais donné 
l’impression d’être plus viril. Tout l’argent et le pouvoir du monde n’égalaient 



pas cette sensation. Je poussai un râle qui ressemblait à un grognement et 
continuai à m’enfoncer, savourant chaque centimètre plus que le précédent. 

— Putain ! 

Je m’enfouis jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place. Mes couilles étaient 
écrasées contre son cul, et je sentis mon corps entier frissonner d’extase. C’était 
si trempé, si étroit, si bon, putain ! 

Je n’utiliserais jamais plus de capote. 

Je plongeai mes yeux dans les siens, admirant cette beauté que j’avais dû 
écarteler pour faire rentrer ma queue. Je voulais la baiser comme ça toute la nuit, 
la remplir de louchées de foutre jusqu’à ce qu’elle ait trop mal pour me prendre. 

— Je vais déjà jouir..., dit-elle en glissant les doigts dans mes cheveux. 

Je sentais sa chatte se contracter, confirmant que ses aveux étaient 
véridiques. C’était la première fois qu’une femme me désirait si profondément. 
Les femmes voulaient toutes une bonne baise, mais Siena était différente. Peut- 
être était-ce parce qu’il n’y avait qu’elle et moi, et qu’elle n’avait pas à me 
partager avec une autre. 

Je commençai à me déhancher, enfonçant ma queue, puis me retirant jusqu’à 
ce que mon gland titille sa vulve. Sa mouille recouvrait toute ma queue et 
s’accumulait au niveau de mes couilles. Je vis la crème que sa chatte produisait 
en quantité pour accueillir ma queue. 

Je ne la baisai même pas avec vigueur. Je me déhanchai lentement, en 
prenant mon temps et mon pied. Je savourai la chatte de cette femme comme si 
c’était la chose la plus inestimable sur Terre. J’aurais payé un milliard de dollars 
pour la baiser, pour recouvrir ma queue de ses jus. 

Elle joignit le geste à la parole et jouit. 

— Oui ! Oui ! 

Sa chatte se contracta autour de ma queue comme un gant de fer, et elle leva 
les yeux vers moi. Elle avait le feu aux fesses. Comme une tigresse, elle me 
griffa avec ses ongles pointus. 

— Mon Dieu ! Oui... 

Sa chatte me serra encore un peu avant de se relâcher quand l’orgasme passa. 

En homme qui avait quelque chose à prouver, je voulais continuer. Je voulais 
la faire jouir tellement qu’elle en aurait les larmes aux yeux. Mais je n’avais plus 
qu’une idée en tête : éjaculer dans cette femme, pomper toute ma semence dans 
cette chatte. 

Elle s’agrippa à mes fesses et fit claquer mon bassin contre le sien. 

— Jouis en moi, Cato, exigea-t-elle en perçant ma peau avec ses ongles. Je 
veux te sentir jouir quand tu me baises. 

Elle souffla sur mon visage avant de pousser un gémissement sexy, les 



jambes écartées et la chatte glissante. 

— Putain. 

Je la pilonnai et fis claquer la tête de lit contre le mur. Les bruits rythmiques 
résonnèrent comme un tambour. Je me démenai et sentis l’explosion naître dans 
mes couilles, un plaisir viscéral qui fit fourmiller tous mes nerfs. La langue de 
feu lécha mes bourses, puis tous mes muscles se bandèrent dans mon dos. 
Ensuite, la semence explosa de ma queue, me donnant une extase à faire 
flageoler mes genoux. 

— Putain de bordel de merde ! 

Je l’empalai avec ma queue et me vidai dans ses profondeurs, mes fesses 
contractées tandis que mon corps était parcouru de convulsions. C’était la 
première fois que je mêlais mes jus à ceux d’une femme, et je ne pourrais jamais 
faire marche arrière. 

L’orgasme s’attarda. Ce n’était pas un élan de plaisir rapide comme 
d’habitude. Comme si la sensation était répétée, elle perdurait, encore et encore. 
Ma queue tressaillit en terminant de se vider en elle. Mais, au lieu de ramollir, 
elle était dure comme la pierre. La baise avait été satisfaisante, mais j’étais loin 
d’avoir terminé. Je recommençai à me déhancher, mêlant nos jus, recouvrant ma 
queue de sa crème et de mon sperme. 

— Cato... Qu’est-ce que c’est bon, dit-elle en s’accrochant à moi pour se 
déhancher de concert. 

Ma queue glissa dans notre jouissance brûlante. Si glissante, si érotique. Ma 
queue était enfouie dans la chatte la plus paradisiaque que je connaissais, et la 
dernière chose qu’elle voulait, c’était en baiser une autre. Pourquoi vouloir deux 
femmes alors qu’une seule était déjà difficile à satisfaire ? 

— Voyons combien de foutre ta chatte peut prendre. 



14 


SIENA 


Cato m’avait baisée. 

Et baisée encore. 

Et baisée dans tous les sens. 

Aucun homme ne m’avait jamais, au grand jamais baisée comme ça. Aucun 
homme ne m’avait fait me sentir si désirée, comme si j’étais la femme la plus 
sexy du monde entier. Ses mains ne me lâchaient plus, sa queue ne ramollissait 
jamais. Alors qu’un homme ordinaire se serait lassé, Cato semblait plutôt 
revigoré. 

Je m’endormis avec tellement de semence dans la chatte qu’elle tacha les 
draps. 

Je me réveillai lentement en sentant les rayons de soleil frapper mes 
paupières. J’étais sur le dos, un bras lourd en travers de la taille. Une haleine 
chaude soufflait sur mon cou, celle du géant endormi à mes côtés. J’ouvris les 
yeux et admirai son bras sculpté tandis qu’il s’élevait sur mon ventre au rythme 
de ma respiration. Son corps puissant était blotti contre moi, tout en muscles, 
peau et relents de sexe. Il me serrait comme un ours l’aurait fait avec son ourson. 

Je contemplai son profil, regardant les poils qui commençaient à pousser sur 
sa mâchoire. C’était juste une ombre qui n’était pas là hier soir. Ses cheveux 
étaient en bataille après que je les eus emmêlés. Son parfum s’était dissipé au 
milieu de la nuit, remplacé par une odeur de sueur et de sexe. 

Je rejouai la soirée de la veille dans ma tête, pensant à notre dîner intime et 
aux ébats qui avaient suivi. Mon objectif avait été de le pousser à me faire des 
confidences pour pouvoir le trahir, mais j’avais commencé à avoir pitié de ma 
cible. J’avais commencé à l’humaniser malgré ses crimes. C’était le meilleur 
amant que j’aie jamais connu, et il savait comment manipuler une femme. Même 
nos conversations avaient été agréables, car il avait soigneusement choisi ses 



mots. Il était peut-être arrogant, mais il n’avait pas passé la soirée à radoter sur 
sa grandeur. Il était d’une profondeur insondable, comme un océan qui s’étendait 
jusqu’aux abysses. Son âme rayonnait d’une tristesse sourde, un vide qu’il 
n’avait jamais voulu reconnaître. Je ne comprenais que trop bien ce vide. J’avais 
vu la cupidité et la corruption détruire ma propre famille. Cato ne se fiait à 
personne parce que même ses plus proches alliés le poignarderaient dans le dos 
s’ils en avaient l’occasion. 

Bien sûr qu’il me faisait pitié. 

Ce qui me faisait douter de moi-même. Je faisais ça pour sauver mon père, 
mais Cato ne me semblait pas être le démon que Landon m’avait décrit. Ses 
traits maléfiques étaient mêlés à des soupçons d’humanité. Il avait tué quelqu’un 
sans hésiter, mais il s’occupait de sa mère et la tenait en haute estime. Comment 
pouvais-je le calomnier alors que mon père était coupable du même crime ? Mon 
père n’aurait pas hésité à tuer ceux qui barraient son chemin. Il avait donné la 
priorité à l’argent et non à ma mère. Il avait tout sacrifié pour une fortune dont il 
n’avait même pas besoin. 

Et j’étais celle qui se mouillait pour le sauver. 

Plus j’y réfléchissais, moins les choses avaient de sens. 

Cato inspira profondément en se réveillant. C’était un soupir masculin, un 
grognement grave qui venait du fond de sa gorge. Il serra ma hanche et, avant 
même d’ouvrir les yeux, il roula au-dessus de moi et se positionna entre mes 
cuisses. 

— Heu, bonjour ! 

Il ouvrit les paupières et révéla ses yeux ensommeillés, un regard encore plus 
sexy que quand il était complètement réveillé. Il inclina les hanches et enfonça 
son gland entre les lèvres de ma chatte. 

— Bonjour, dit-il en glissant sa queue dans sa semence de la veille. 

Je plantai les doigts dans ses bras et gémis en sentant l’intrusion violente. Je 
n’avais jamais baisé une telle queue. Il n’était pas seulement long, mais 
également épais, et son gabarit comblait toutes mes zones érogènes. C’était la 
queue parfaite pour baiser. 

— Bon Dieu..., gémis-je en sentant mes orteils se recroqueviller. 

Il enfouit son visage dans mon cou et me baisa de la manière la plus 
paresseuse qui soit, son corps chaud et lourd m’enfonçant dans le matelas. Il rua 
des hanches et frotta son pubis contre mon clitoris. Il était si bien gaulé qu’il 
n’avait pas à faire d’efforts pour me faire grimper aux rideaux. 

Se faire baiser au saut du lit par un homme aussi sexy était un des cadeaux de 
la vie. C’était un délice que je n’avais jamais vraiment savouré jusque-là. J’avais 
connu des amants doués, mais Cato était incomparable. Et se passer de 



préservatif ne faisait qu’accentuer les sensations, rendant chaque coup de reins 
plus intense. Cet homme était si beau que c’en était douloureux, et j’avais 
l’impression d’être la femme la plus chanceuse au monde d’être dans ses bras en 
cet instant. 

Je n’avais jamais peur qu’il ne me fasse pas grimper aux rideaux. Je ne 
devais jamais me toucher pour terminer le travail. Chaque fois qu’il était en moi, 
je savais qu’il serait assez viril pour m’emmener au septième ciel avant 
d’éjaculer. 

Je vénérais ses talents. 

Je plantai mes talons dans son derrière en jouissant, mes ongles griffant son 
dos tandis que j’ondulais sous la vague du plaisir. 

— Merci... 

Ce mot s’échappa de lui-même de mes lèvres - une louange à ce dieu du 
sexe. J’ignorais à quel point j’étais en manque avant que Cato ne vole à ma 
rescousse. Il me baisait comme j’en avais besoin, comme tous les hommes 
devraient baiser une femme. 

Il gronda en terminant, déchargeant une autre salve de foutre dans ma chatte. 
Il m’avait déjà tellement remplie la nuit dernière qu’il n’y avait plus de place, 
mais ça ne l’empêcha pas d’essayer. Il poussa un râle tandis que son sperme 
dégoulinait de ma chatte et entre mes fesses. 

— Putain ! Quelle chatte ! 

Il sortit sa grosse queue et m’abandonna, entrant dans la salle de bain pour 
prendre une douche. 

Je me fichais qu’il profite de moi avant de continuer avec sa journée. 

En vérité, j’adorais ça. 


Je me rendormis et me réveillai en entendant sa voix dans la pièce d’à côté. 

— Je suis à Milan. 

Je me rassis et passai mes doigts dans mes cheveux. Je plissai les yeux pour 
voir l’heure sur le réveil. Il était presque une heure de l’après-midi. 

Doux Jésus, je n’avais pas fait la grasse matinée depuis... Je ne me 
souvenais pas depuis quand. 

— Siena et moi sommes allés voir une peinture. J’ai décidé de l’acheter. 

Une tasse de café heurta une surface, comme s’il avait bu une gorgée avant 

de la reposer sur le plan de travail. 

— Je serai de retour aujourd’hui, un peu plus tard. 



Après une longue pause, son ton se refroidit : 

— Je sais, Bâtes. Ton opinion est parfaitement claire. 

J’ouvris un de ses tiroirs et trouvai une pile de tee-shirts propres. J’en pris un 
gris en haut de la pile et je l’enfilai pour couvrir mon corps. Il était trop grand et 
me battait les genoux. On aurait plutôt dit une cape qu’un vêtement. J’entrai 
dans l’autre pièce et trouvai Cato, assis à la table de la cuisine, regardant par la 
fenêtre. Devant lui se trouvait une tasse de café, dont la vapeur s’élevait vers le 
plafond, et son téléphone était posé sur la table. Il portait un tee-shirt propre et 
un jean, ses cheveux foncés coiffés en arrière après sa douche. Il ne se tourna pas 
vers moi. 

— Tu veux un café ? 

— Volontiers. 

Il entra dans la cuisine et me servit une tasse. 

Je m’installai à une chaise en face de la sienne. Le soleil d’été filtrait par les 
grandes fenêtres, et ses rayons avaient réchauffé la chaise. Ce serait une journée 
chaude et humide, mais l’été italien était toujours splendide. Certains ne la 
supportaient pas, mais j’adorais la chaleur. C’était l’hiver que je détestais le plus. 
Le chauffage de la maison commençait à dater, et la cheminée n’était pas 
suffisamment puissante pour repousser l’air frais. 

Il posa une tasse devant moi et se rassit. Sa mâchoire était imberbe, et son 
teint bronzé rayonnait dans le soleil de l’après-midi. Il se pencha en avant et 
attrapa sa tasse à deux mains en me dévisageant. 

Je bus une gorgée sans le quitter des yeux. Quel homme magnifique ! Il 
n’était pas seulement un régal pour les yeux, il était également aussi sauvage et 
viril qu’un cow-boy. Il avait une façade de gangster glacial mais, qu’importe les 
vies qu’il avait volées, les crimes qu’il avait commis, rien ne pourrait étouffer la 
lumière dans ses yeux. Il y avait toujours une âme quelque part, au fond, une 
solitude si profonde qu’elle était difficilement discernable. 

— À qui parlais-tu ? 

Il but son café, apparemment agacé par ma question. 

— Je n’essayais pas de fouiner, je voulais juste faire la conversation. 

— Alors demande-moi comment je vais. 

J’ignorai sa rebuffade. 

— Je sais déjà comment tu vas. Quand repartons-nous pour Florence ? 

— Dès que tu seras prête. 

— Laisse-moi une heure pour prendre une douche et me préparer. 

— Alors nous partirons dans une heure. 

Je serrai la tasse entre mes mains et sentis la chaleur du café au bout de mes 
doigts. Une partie de moi voulait retourner au lit et passer le reste de l’après- 



midi à baiser. Cato avait réveillé ma libido. J’ignorais que le sexe pouvait être si 
délicieux, si simple et si merveilleux. J’avais eu un rapport plus intime avec lui 
qu’avec n’importe qui d’autre. Même si j’aurais dû me sentir coupable, je 
prenais trop mon pied pour m’en soucier. 

Il ne me quitta pas de ses yeux bleus en répondant : 

— Je parlais à Bâtes. 

— Je pensais que ce n’étaient pas mes affaires. 

— Tu as raison. Je te le dis parce que je veux te le dire. 

— Ou parce que tu sais que tu jouais au con. 

Au lieu d’un regard haineux, une lueur espiègle apparut dans ses yeux. 

— Tu m’as eu. 

— Chaque fois que je te vois interagir avec ton frère, ça a l’air tendu. 

— On est très intenses. 

Cato était certainement l’homme le plus intense sur Terre. 

— Vous êtes proches ? 

— C’est la seule personne au monde en qui j’ai toute confiance. 

— Et ta mère ? 

— Ma mère ne compte pas. Ce n’est pas le même genre de relation, ajouta-t- 
il en buvant une gorgée de café. Ma mère ne sera plus de ce monde dans 
quelques années. Je vivrai encore avec Bâtes pendant des décennies. Il est mon 
frère et mon partenaire d’affaires. Je n’aurai jamais de femme ou d’enfants, donc 
il restera ma seule famille. 

C’était la chose la plus déprimante que j’aie jamais entendue. 

— Laisse-moi te poser une question : tu ne veux pas de famille parce que tu 
n’en éprouves pas le désir ? Ou parce que tu crois que ce n’est pas en option ? 

Il but une gorgée sans daigner répondre à ma question. 

Je n’insistai pas. Il aurait été stupide de tenter le diable ; il était déjà assez 
irrité comme ça. 

— Si Bâtes te ressemble tellement, je ne comprends pas comment vous 
arrivez à collaborer. Il doit y avoir bien trop de testostérone et d’obstination dans 
une seule pièce. 

— On est deux connards, et c’est pour ça qu’on s’entend bien. 

Mon frère et moi n’étions pas vraiment proches, probablement car nous 
étions très différents. Mais, pour l’instant, il était toute ma famille. 

— Il ne t’apprécie pas, dit Cato avant de terminer sa tasse. 

Je me figeai en entendant sa remarque abrupte. 

— Il ne me connaît même pas ! 

— Il ne te fait pas confiance. Il ne veut pas que je passe plus de temps que 
nécessaire avec toi. 



Je gardai mon calme, mais mon cœur se mit à battre à mille à l’heure. 
Heureusement qu’il ne pouvait pas sentir mon pouls, car celui-ci m’aurait trahie. 
Je devais diffuser la tension. 

— Tous les deux, vous ne faites confiance à personne, donc ça ne veut pas 
dire grand-chose. 

Je bus une gorgée de café, même si je n’avais vraiment pas besoin de plus de 
caféine. Quelle idiote j’étais d’avoir pensé que je pourrais manipuler quelqu’un 
comme Cato ! J’avais fait plus de progrès que prévu quand nous étions devenus 
temporairement monogames mais, dès que je ferais un pas de travers, les frères 
Marino m’attendraient au tournant. 

— On ne se fie à personne pour une bonne raison. C’est comme ça qu’on 
survit. 

— Et je te semble dangereuse, c’est ça ? demandai-je en forçant un 
gloussement. 

— Juste ta chatte, répondit-il en se levant. 

Il récupéra nos deux tasses et les porta dans la cuisine. 

Quand il cessa de me regarder, je poussai le soupir que j’avais retenu dans 
mes poumons. Mes doigts fourmillaient d’adrénaline. J’étais sur la corde raide, 
risquant ma vie chaque jour que je passais avec Cato. Si je ne terminais pas ma 
mission bientôt, il pourrait se mettre à creuser et comprendre qui j’étais. Ou 
peut-être que Bâtes ne me faisait pas confiance parce qu’il savait déjà 
exactement à qui il avait affaire. 


Landon m’attendait au fond du bar. 

Les lumières étaient tamisées, et peu de gens étaient de sortie si tard un 
mardi soir. Landon serrait son verre de scotch comme si c’était la canne qu’il lui 
fallait pour avancer dans la vie. Il leva à peine les yeux quand je m’assis en face 
de lui. 

Il m’avait déjà commandé un verre de vin. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il immédiatement, m’interrogeant sur 
ma relation avec Cato. 

— Salut à toi aussi. C’est cool de te revoir. Quoi de neuf ? 

Il leva les yeux et m’adressa un regard vicieux. 

— Je pieute chez une des femmes avec qui j’avais l’habitude de coucher. Je 
lui paie le loyer et la bouffe, et je lui réserve l’exclusivité de baiser avec moi. Il 
me reste tout le fric que j’ai récupéré dans les coffres et sur les comptes. Voilà ce 



qu’il y a de neuf, Siena. Alors, qu’est-ce qui se passe avec Cato ? 

C’était plus d’informations que je n’en avais demandé mais, puisque nous 
n’étions pas très proches, ce n’était pas trop répugnant. 

— Je suis sa chasse gardée et inversement. 

Les sourcils de Landon se froncèrent de surprise. 

— Il te l’a demandé ? 

— Oui. 

— C’est vrai ? Vous ne couchez que l’un avec l’autre ? 

— Jusqu’à ce que je termine de décorer sa maison. C’est le plan, du moins. 

Il frotta sa mâchoire du bout des doigts, tâtant la barbe épaisse qu’il s’était 
laissé pousser depuis la dernière fois que je l’avais vu. 

— Ton plan fonctionne, alors. Un type comme Cato ne cesse pas de batifoler 
sans raison. 

— Je suis aussi surprise que toi. 

Je pensais qu’il serait beaucoup plus ardu d’attirer Cato dans mes filets. Ce 
mec pouvait avoir toutes les femmes qu’il désirait et autant qu’il en désirait. 
Renoncer à tout ça pour me sauter semblait illogique. 

— Mais je pense qu’il se lasse de la monotonie de sa vie. Je crois qu’il 
s’ennuie, qu’il est insatisfait. Je suis la seule femme au monde qui lui ait dit non. 
Je me suis laissé désirer. J’ai fréquenté d’autres hommes à part lui. Ce n’est pas 
une chose à laquelle il est habitué, et je pense que ça l’intrigue. 

— Quoi que tu fasses, ça marche. 

— Ouais... 

— Tu crois que tu pourrais le coincer seul quelque part ? Ta maison pourrait 
être l’endroit parfait. Un endroit tranquille sans voisin. Damien et Micah 
pourraient se pointer au milieu de la nuit, pendant qu’il dort, et lui tendre un 
piège. 

— Même quand il est chez moi, ses gardes du corps établissent un périmètre 
de sécurité autour de la maison. 

— Dis-lui que ça te met mal à l’aise. 

Même si c’était le cas, je me sentais trop parano pour exécuter le plan 
jusqu’au bout. 

— Landon, je ne sais pas si je peux y arriver. Il m’a menacée. Pas 
directement, mais j’ai bien entendu. Peut-être qu’il est assez stupide pour tomber 
dans mes bras, mais je ne pense pas qu’il soit assez crétin pour se laisser piéger 
comme ça. Bâtes se méfie de moi. Cato m’a dit qu’il ne m’appréciait pas et qu’il 
ne me faisait pas confiance. 

Landon soutint mon regard, la main posée sur son verre. 

— Je suis sur le fil du rasoir. Cato ressent manifestement un lien avec moi. Il 



me dit des choses et, quand je le remets à sa place, il joue le jeu. Il y a clairement 
quelque chose entre nous, le début de quelque chose, du moins. Si je le trahis et 
que ça ne marche pas... Je sais qu’il me torturera et qu’il me tuera. Il me l’a dit 
en face. 

— Je t’avais mise en garde. 

— Donc... Je crois que j’ai une autre idée. 

— Quoi ? demanda Landon. Le tuer dans son sommeil et apporter son corps 
à Damien ? Tu ne réussirais jamais. Et je suis sûr qu’ils le veulent vivant. 

— Non. 

Mon idée était tout aussi dangereuse que mon plan initial, mais j’aurais peut- 
être une meilleure chance de succès. 

— Et si je parlais à Cato de mon dilemme ? Si je lui révélais que mon père a 
été kidnappé et que ma seule manière de le sauver est de le livrer à mes 
ennemis ? 

Mon frère m’adressa le même regard que celui qu’il m’avait donné toute ma 
vie, comme si j’étais la plus grosse idiote de la planète. 

— Et tu crois que Cato acceptera gentiment de se faire livrer pour te faciliter 
la vie ? Peut-être que tu es bonne au lit, mais aucune femme n’est aussi douée 
que ça. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

— Alors quoi ? Explique-moi comment ce plan pourrait marcher. 

— Cato Marino est l’homme le plus puissant du pays. Tu me Tas dit plus 
d’une fois, et je l’ai vu de mes propres yeux. Il possède tout et tout le monde. Et 
si je lui disais la vérité et que je lui demandais de l’aide ? Qui serait plus à même 
de régler le problème ? Cato pourrait claquer des doigts, et notre père serait 
sauvé, alors que Damien et Micah se retrouveraient six pieds sous terre. Ils n’ont 
aucune chance contre lui. 

Voyant que Landon ne protestait pas, je sus qu’il réfléchissait à mon plan. Il 
le retourna dans sa tête en plissant les yeux, concentré. 

— On dirait plutôt un rêve devenu réalité. Pourquoi voudrait-il t’aider après 
que tu as reconnu qu’entre vous, tout était une ruse ? Tu Tas dupé, et il est tombé 
dans le panneau. Il va être furieux. Il te tordra sûrement le cou. 

— Pas faux... 

— Je dis ça littéralement. Il paraît que c’est sa manière favorite de tuer. 

Au moins, ce serait indolore et pas un carnage. Je serais jolie dans mon 
cercueil. 

— Cato ne te pardonnera jamais de l’avoir trompé. Même s’il était 
éperdument amoureux de toi, dès qu’il apprendra que tout était mensonge, il te 
trucidera. Ce type règne par la peur et la torture. Tu n’es rien de spécial à ses 



yeux. Il traite tous ses ennemis de la même manière. Il ne te laissera pas le 
ridiculiser. 

Je savais que Cato était la machine à tuer décrite par Landon, mais je savais 
aussi qu’il y avait de la douceur sous l’extérieur impénétrable. Il avait du bon en 
lui, de la compréhension. 

— Je pense toujours que j’ai de meilleures chances en lui disant la vérité 
qu’en poursuivant le plan initial. Il est évident que ma seule motivation est de 
sauver mon père. Je n’en ai pas après son argent ou son pouvoir. Tout être 
humain le comprendrait. 

— Je ne suis pas d’accord, dit Landon en secouant la tête. 

Je ne comptais pas agir tout de suite, donc peu importe. J’avais encore un 
peu de temps pour réfléchir. 

— Tu vas devoir te décider bientôt. Tu n’as plus le temps. Damien et Micah 
ne vont pas patienter encore longtemps. 

— Eh bien, c’est trop tôt, quoi qu’il arrive. Je ne peux rien faire pour 
l’instant. 

— Si ce mec ne couche qu’avec toi, je dirais que tu as l’avantage. 

— Mais quand le projet sera terminé, notre relation le sera aussi. Je ne peux 
pas faire tramer les choses indéfiniment. 

Landon but une gorgée avant de lancer : 

— Vois les choses comme ça. C’est la première fois de sa vie que ce mec ne 
veut qu’une seule femme. Il est passé des plans à trois au sexe à deux. En plus, il 
veut que vous soyez des partenaires exclusifs. J’appelle ça de la territorialité. De 
la possessivité. C’est un homme qui marque son territoire. Quand un homme 
atteint ce stade, il ne recule plus. Peut-être qu’il ne le réalise pas encore, mais il 
le fera un jour. Donc continue ce que tu fais, et tu finiras par briser sa carapace. 
La seule question, c’est : as-tu assez de temps devant toi ? 


J’étais assise dans le salon, un verre de vin à la main. Mon ordinateur était sur 
mes cuisses et je recherchais les œuvres d’art que j’aimerais exposer dans le 
couloir du deuxième étage. La maison de Cato était énorme, et trouver des 
œuvres pour tous les coins n’était pas facile. Quand j’aurais terminé, sa maison 
ressemblerait presque à un musée. Toute personne qui aurait l’honneur de visiter 
son domaine se pâmerait d’admiration devant sa collection. Le Monet avait 
coûté dix millions de dollars à lui seul. 

Des bruits à la porte d’entrée détournèrent mon attention de l’écran. Il 



semblait que quelqu’un crochetait la serrure et tournait la poignée. Damien 
n’aurait aucun problème à entrer chez moi par effraction, donc je jetai 
l’ordinateur sur le côté et récupérai l’arme que je cachais sous la table. J’enlevai 
la sécurité, puis me tournai vers la porte, l’arme braquée à deux mains, prête. 

La serrure s’ouvrit et, comme s’il était chez lui, Cato entra. 

Il portait un jean noir et un tee-shirt gris, et sa taille imposante en jetait plein 
la vue sous mon plafond voûté. Ses yeux se posèrent sur moi, et il referma la 
porte derrière lui. Peu dérangé par l’arme chargée qui était pointée entre ses deux 
yeux, il se pavana dans la pièce. 

— Qu’est-ce que tu fous ? crachai-je. 

Mon cœur ralentit quand je me rendis compte que Damien n’était pas revenu. 
Cependant, je continuai à viser l’enfoiré qui transgressait toutes les règles de 
savoir-vivre. 

Il s’approcha jusqu’à ce que le canon de mon pistolet s’enfonce dans son 
torse. Intrépide, il baissa les yeux vers moi d’un air amusé. Il prit mon visage 
dans sa main et l’inclina pour que mes lèvres soient dirigées vers les siennes. 

— Une belle femme armée... très sexy. 

Il écrasa sa bouche sur la mienne tout en déviant mon arme. 

Mes doigts ne résistèrent pas, et je le laissai récupérer l’arme métallique. Son 
baiser m’avait paralysée, comme si j’étais dans sa ligne de mire. Sa bouche 
fiévreuse était aussi rassurante que dans mon souvenir, douce et pleine. Il me 
donna un baiser délibéré qui me fit presque oublier qu’il s’était invité chez moi 
sans toquer. 

Il baissa les bretelles de ma robe jaune et la fit passer sous ma poitrine pour 
l’exposer à sa vue. Ses lèvres ne quittèrent pas les miennes tandis que ses mains 
pétrissaient mes seins et les serraient dans ses grandes paumes. Il gémit avant de 
me donner sa langue. 

— Tu m’as manqué, bébé. 

J’adorais sentir ses mains peloter mes seins. Si expertes et si chaudes. 
C’étaient des mains d’homme, grandes et calleuses. Elles savaient comment 
caresser les seins d’une femme, comment les pincer et les masser jusqu’à me 
couper le souffle. Ses pouces frottaient mes tétons pendant qu’il m’embrassait. 

— Dis-moi que je t’ai manqué. 

Je n’étais pas pressée de lui désobéir. Je m’étais liquéfiée entre ses mains, 
mes hormones dominant ma rage. Cet homme avait commis l’impardonnable, 
mais je le laissais me peloter et me rouler des pelles. 

— Tu m’as manqué. 

Il reprit ma robe et la fit passer par-dessus ma tête, révélant mon string blanc. 
Il me contempla de la tête aux pieds d’un air approbateur, ses doigts caressant 



mon ventre plat et mes hanches évasées. Il retourna ses paumes et fit glisser le 
dos de ses mains sur mon ventre, vers mon entrejambe. Quand ses doigts 
atteignirent mon clitoris, il le frotta doucement en apportant la bonne pression 
pour me faire fondre. Il me touchait encore mieux que je ne me touchais moi- 
même, comme s’il pouvait sentir mon plaisir. 

— Répète-le. 

Je n’hésitai pas. Mon désespoir transparut sans aucune honte. 

— Tu m’as manqué... 

Sa bouche était sur la mienne, et il m’embrassa langoureusement, ses doigts 
massant toujours mon bourgeon avec précision. Il aspira ma lèvre inférieure dans 
sa bouche avant de mordiller ma langue. Ses doigts continuèrent à faire pression 
jusqu’à ce que je me déhanche contre lui. 

Cet homme me faisait me décomposer, et je détestais ça. 

— Tu ne peux pas faire irruption chez moi comme ça. Il y a une sonnette. 

Je posai une main sur son torse musclé pour le repousser, mais il ne bougea 
pas. Ce fut moi qui reculai, et ses doigts abandonnèrent mon sexe. 

— Je n’aime pas les sonnettes, dit-il sans quitter mes lèvres des yeux, 
comme s’il n’attendait qu’une autre chance de m’embrasser. 

— Alors toque. 

— Je n’aime pas toquer non plus. 

— Eh bien, ça ne marchera pas comme ça. La prochaine fois, soit tu toques, 
soit je tire. 

Je croisai les bras sur mon torse, ce qui fit remonter mes seins. 

Un sourire charmant étira ses lèvres. Ç’aurait dû m’agacer mais, chaque fois 
que je le voyais sourire, j’étais plus excitée. 

— Putain, tu es trop bonne. 

Il sortit mon arme de la poche arrière de son jean et la posa sur la table basse. 
Puis il se débarrassa de son tee-shirt et le jeta par terre. Son physique sculpté 
m’obséda de plus belle. Il retira sa ceinture, puis son jean. 

Impossible de rester concentrée avec un type pareil. 

Quand son boxer suivit et que sa queue ridiculement exquise fut exposée, 
prête, érigée, je perdis le fil de ma pensée. 

Il s’approcha du canapé et s’assit, sa queue dressée fièrement sur son ventre. 
Il enroula ses doigts autour de sa longueur et, de l’autre main, tapota sa cuisse. 

J’aurais dû lui en vouloir, mais il était impossible de rester fâchée. Je 
m’installai entre ses genoux et me penchai. 

Avant que je ne puisse m’approcher pour le sucer, il m’attrapa par le poignet 
et me fit asseoir sur lui. Il m’attira contre son torse et orienta sa queue vers ma 
fente. 



— Bébé, tu mouilles assez pour deux. 

Je m’empalai lentement, avalant centimètre après centimètre de sa queue en 
moi, jusqu’à me retrouver assise sur ses bourses. Il était si long que je dus me 
soulever sur la pointe des pieds avant de me rabaisser. Puis c’était la chute libre. 

Il mata mes seins en gémissant, sa mâchoire masculine se raidissant à chaque 
mouvement. Il pinça mes fesses et me guida de haut en bas, prenant son temps 
entre chaque aller-retour pour en profiter au maximum. 

— Je t’ai vraiment manqué..., dit-il en passant une main sur mes seins et en 
les pétrissant, alors que je continuais à prendre sa queue. 

Cela faisait quelques jours que nous ne nous étions pas vus et, maintenant 
que sa queue épaisse palpitait en moi, j’avais envie de la sentir toutes les nuits. 
Le sexe était enivrant et la vie trop courte, donc je devais le baiser chaque jour. 
Même quand il ne faisait aucun effort et me laissait le chevaucher, il était le 
meilleur amant que j’aie jamais eu. Il avait été créé pour être parfait - le favori 
des dieux. Après lui, aucun autre homme ne me conviendrait. 

Il plongea ses yeux dans les miens tandis que je rebondissais sur sa queue. Il 
serra les mâchoires et poussa un autre gémissement, prenant son pied. Il serra 
mes fesses entre ses mains et me fit accélérer la cadence, se déhanchant en 
rythme. 

Je passai les bras autour de son cou et posai mon front sur le sien. 

— Cato, je vais jouir... 

Il rua plus fort, ses grands pieds prenant appui sur le tapis, sous le divan. 

— Je sais, bébé. Ta chatte est si étroite... si trempée. 

Il me pilonna de plus belle, m’envoyant dans un ciel si élevé qu’il me fit 
oublier à quel point c’était un salaud. J’en oubliai que je faisais ceci pour une 
raison. À présent, j’avais l’impression de le baiser parce que je ne voulais plus 
jamais baiser un autre homme de ma vie. 

— Oui... 

Je fermai les yeux et jouis, me sentant comme une vraie femme, unie à un 
vrai mec. 

Il se déhancha plusieurs fois avant de m’empaler sur son bassin, jusqu’à la 
garde, et d’exploser en moi. Il me remplit de toute la semence qu’il avait en lui. 
Ensuite, il blottit son visage au creux de ma gorge et gémit, alors que sa queue 
épaisse palpitait toujours en moi. 

— Putain, dit-il en me soulevant tout en se remettant debout. Maintenant, je 
veux regarder ton trou de cul en te baisant par derrière. 



Je somnolai une heure ou deux et, quand j’ouvris les yeux, je vis qu’il était 
vingt et une heure. 

J’étais affamée. 

J’avais oublié le dîner quand Cato était passé à l’improviste. Nous nous 
étions retrouvés dans mon lit, à l’étage, à baiser comme si ça faisait des semaines 
que nous ne nous étions pas vus, et non quelques jours. Maintenant, j’avais un 
homme divin à mes côtés, le drap enroulé autour de sa taille. 

Je me glissai hors du lit et descendis au rez-de-chaussée. Son tee-shirt était 
par terre, là où il l’avait abandonné, donc je l’enfilai et entrai dans la cuisine. 
J’avais décongelé du poulet, donc je préparai une marinade, puis le mis à cuire. 
J’ajoutai quelques ingrédients et obtins du poulet piccata. 

— Tu sais tirer et tu sais cuisiner. La femme parfaite. 

Je me tournai et vis Cato debout, en boxer noir. Ses muscles fins roulaient 
sous sa peau. Il était encore plus sexy nu qu’en costume. J’éteignis le gaz, puis 
répartis les pâtes, le poulet et la sauce tomate dans deux assiettes. 

— Tu ne sais même pas si je sais tirer. 

— Mais tu manies une arme comme si tu savais t’en servir, rétorqua-t-il en 
posant les assiettes sur la table de la cuisine. 

J’ouvris une bouteille de vin et nous servis deux verres. 

— Je pensais que tu préférais le scotch ? demanda-t-il en s’asseyant avant de 
goûter le vin. 

— J’adore le scotch mais, si je ne buvais que ça, j’aurais du mal à viser, 
répondis-je en m’installant en face de lui. 

— Tu as souvent des visiteurs inattendus ? s’étonna-t-il. 

— On ne sait jamais. 

Il mangea quelques bouchées sans me quitter des yeux. Comme quand nous 
baisions, il me regardait avec une lueur de possessivité. 

— Tu es très bonne cuisinière. 

— Merci. 

— Tu sais baiser. Tu sais cuisiner et tu sais tirer. Trois fois plus dangereuse. 

— Surtout si tu me fais chier. Je pourrais te tirer dessus, puis te cuisiner. 

— Si tu me baisais d’abord, je m’en ficherais, je crois, dit-il en souriant. 

Plus j’apprenais à connaître Cato Marino, plus je tombais sous le charme. 

Quand je l’avais rencontré, je l’avais trouvé froid et superficiel, une carapace 
vide aux désirs charnels. Désormais, je le voyais comme un homme de chair, un 
homme de confiance au sens de l’humour. Il souriait même de temps en temps. 
Cette version me plaisait beaucoup plus que celle que j’avais rencontrée au 
début. 

— N’entre plus chez moi par effraction, d’accord ? 



— Pourquoi pas ? 

— Qu’est-ce que tu veux dire, pourquoi pas ? C’est ma maison, ma 
propriété, mon espace privé. 

— Tu mates beaucoup de porno ou quoi ? 

— Ça m’arrive, mais pas souvent, rétorquai-je en le menaçant avec ma 
fourchette. Ça n’a rien à voir avec ça. 

Il était sur le point d’avaler une bouchée, mais il baissa sa fourchette et 
m’adressa un regard brûlant. 

— Waouh ! Répète ? 

— Quoi ? Que je regarde du porno ? Les femmes aiment ça aussi. Beaucoup 
de femmes aiment ça. 

Il posa ses couverts comme s’il avait besoin de ses deux mains pour 
continuer la conversation. 

— C’est ce que tu étais en train de faire quand je me suis pointé ? 

— Non. Mais, si c’était le cas, ce ne seraient pas tes oignons. 

— Tu en regardes souvent ? 

Peut-être aurais-je dû éviter d’en parler. C’était un tel pervers qu’il ne 
pouvait plus se concentrer sur autre chose. 

— Peu importe. 

— Je ne vois pas pourquoi une femme voudrait regarder du porno. Tu peux 
te faire baiser quand tu veux, autant que tu veux. 

— Parfois, c’est agréable de faire les choses toute seule, répondis-je en 
haussant les épaules. 

Il ferma les yeux un bref instant, comme s’il ne pouvait pas l’imaginer. 

— Tu me tues, putain, dit-il en attrapant son verre en en l’avalant d’un trait. 
Je viens de reluquer ton trou de cul pendant que je te baisais et je bande 
tellement que c’est comme si on n’avait pas remis le couvert. 

— Rien de ceci ne serait arrivé si tu avais toqué, dis-je en continuant à 
manger. 

— Et j’ai retenu la leçon : je ne toquerai jamais plus, rétorqua-t-il en plissant 
les yeux, déjà en manque. 

— Eh bien, si tu me refais le coup, je te tirerai dessus. 

— Et j’aurai encore plus envie de toi. 

Je ne pensais pas qu’il disait ça en l’air. On aurait dit qu’il n’avait jamais été 
plus sincère. 

Je rompis le contact visuel la première, troublée par son intensité. Je n’avais 
jamais rencontré d’homme qui me domine. Mais ma force, mon intellect et mon 
esprit n’égalaient pas tout à fait les siens. Cet homme avait plus de pouvoir et 
d’assurance que je n’en aurais jamais. Il me baisait comme s’il avait étudié ça à 



l’école, et il me faisait défaillir comme s’il était mon âme sœur. 

— En y repensant, c’est fou que tu m’aies laissé partir de chez toi cette 
première nuit. 

— Oui. La plus grosse erreur de ma vie. 

— Et nous voilà maintenant... en train de dîner ensemble. 

— Et c’est un excellent dîner, bébé. 

Il termina toute son assiette et la fit passer avec du vin. 

Je croisai son regard quand il m’appela par mon nouveau surnom. Je 
n’aimais pas les petits noms possessifs, sauf venant d’un homme que j’aimais à 
la folie. J’aurais dû lui demander d’arrêter, mais il ne m’écouterait pas. 

— Raconte-moi comment tu as reçu ça, dit-il en indiquant mon épaule 
gauche d’un mouvement de tête. 

J’étais sûre qu’il faisait allusion à ma blessure par balle. C’était une blessure 
assez récente qui laisserait toujours une cicatrice. J’étais surprise qu’il ne m’ait 
pas encore posé la question. Il n’avait sans doute pas couché avec beaucoup de 
femmes blessées par balle. 

— J’ai eu un accident, il y a longtemps. 

— Un accident ? répéta-t-il avec surprise. Tu t’es tiré dessus ? 

Donc il savait que c’était une blessure par balle. Inventer un bobard ne 
suffirait pas. 

— Je ne veux pas en parler, Cato, répondis-je en retournant à mon assiette 
pour la terminer. 

Il continua à me dévisager, comme si ma réponse ne suffisait pas. 

— Pourquoi pas ? 

— Tu veux me parler d’une chose très personnelle à ton sujet ? contrai-je. 

— Si tu veux. Que veux-tu savoir ? 

Je levai les yeux au ciel, comprenant que c’était un défi en l’air. 

— Laisse tomber, veux-tu ? 

— Tu ne veux vraiment pas me le dire ? demanda-t-il en inclinant 
légèrement la tête. Parce que si quelqu’un t’a fait du mal... je pourrais lui rendre 
la pareille. 

Je levai les yeux et croisai son regard. 

Il ne broncha pas, continuant à me regarder avec sincérité. 

Je réfléchis à mon idée de demander de l’aide à Cato. Je me demandai s’il 
pourrait régler tous mes problèmes. Mais je me demandai également s’il ne 
serait pas furieux que je me sois jouée de lui au point de me tuer. 

— Mes problèmes ne sont pas tes problèmes. 

— Tant que tu coucheras avec moi, ils le seront. Si quelqu’un te veut du mal, 
je peux le lui faire regretter. 



Je n’avais jamais eu besoin de qui que ce soit pour me protéger, mais l’idée 
qu’un homme fort comme Cato soit dans ma vie me sembla agréable, sur le 
moment. Cato ne pouvait pas être défié. Il était trop puissant. Même Bones et 
Crow n’avaient pas voulu s’en mêler. Je pourrais faire payer à Damien de 
m’avoir menacée de viol. Je pourrais sauver mon père et lui donner une arme 
pour qu’il tue ses ravisseurs. 

— Il se fait tard, Cato. Tu devrais rentrer. 

Je récupérai la vaisselle sale et la portai à l’évier. 

— Le seul endroit où je vais, c’est dans ton lit. 

Il avait laissé tomber le sujet en voyant que je ne m’ouvrirais pas à lui. Il 
sortit de table et j’entendis ses pas lourds s’éloigner sur le plancher, tandis qu’il 
se dirigeait vers les escaliers à l’autre bout de la maison. 

Je baissai les yeux vers l’évier, perdue. 


Le missionnaire semblait être sa position préférée, car c’était comme ça qu’il 
me baisait le plus souvent. Il aimait replier mes jambes sur ma poitrine pour me 
pilonner le plus profondément possible. Il aimait reluquer mes seins agités de 
soubresauts et m’embrasser quand il frottait son pubis contre mon clitoris. 

Je n’avais jamais baisé un homme avec tant d’enthousiasme. C’était comme 
s’il avait une faim dévorante de sexe, comme s’il n’aurait pas pu aller draguer 
n’importe quelle femme dans un bar et la tringler. Il me baisait comme si j’étais 
la seule femme qu’il désirait dans le monde entier, comme si ma chatte était le 
seul endroit où il voulait fourrer sa bite. 

— Cato. 

Je passai ma main sur sa joue, puis dans ses cheveux. Je sentis les mèches 
transpirantes et les serrai en me faisant prendre d’assaut. 

Il m’embrassa doucement en continuant à enfouir sa queue en moi, ses lèvres 
pleines me couvrant de baisers langoureux. Il aspira ma lèvre inférieure, puis me 
donna sa langue, soufflant bruyamment par le nez. 

Je savais qu’il aimait baiser, mais pas qu’il était un amant si tendre. 

— Cato. 

Comme si notre conversation au dîner n’avait jamais eu lieu, je révérais cet 
homme en scandant son nom tandis qu’il me faisait jouir à nouveau. Au début, je 
ne voulais pas le baiser, parce que c’était un enfoiré. Aujourd’hui, j’aurais pu 
payer une petite fortune pour me faire baiser comme ça une fois par semaine. Il 
était si bon que c’était indescriptible. J’avais de moins en moins envie de le 



trahir car je ne voulais pas mettre fin à cette relation. 

— Ta chatte... 

Il ralentit ses coups de reins et les approfondit en terminant. Sa queue gonfla 
en moi avant de cracher. En poussant un râle, parcouru d’un frisson, il remplit 
ma fente d’une autre salve de foutre. 

Il se retira lentement, s’assurant de ne pas perdre une seule goutte. Puis il 
s’allongea dans mon lit, dans ma chambre plongée dans l’obscurité. Une main 
derrière la nuque, il regarda le plafond en reprenant son souffle. 

Je fermai les yeux, si fatiguée et satisfaite que j’étais à deux doigts de 
m’endormir. 

— Bébé ? 

— Mmm ? marmonnai-je en lui tournant le dos, sentant son sperme 
dégouliner entre mes cuisses. 

— Je dois me lever tôt demain. 

— Tu sais où est la porte. Tu Tas crochetée il y a quelques heures, dis-je en 
gardant les yeux fermés. 

J’étais trop fatiguée pour daigner le regarder. 

— D’accord. Alors je reste. 

— Attends. Quoi ? Je pensais que tu partais. 

— Non. Je voulais juste être sûr que tu ne m’en voudrais pas de te réveiller 
tôt. 

— Eh bien, je vais t’en vouloir, alors ne me réveille pas. 

Son sourire était audible dans sa voix. 

— J’aime baiser le matin. 

— Et j’aime dormir le matin. Ne me réveille pas. 

— Je vais essayer. Mais l’orgasme te réveillera peut-être. 

Je jetai ma jambe en arrière pour le frapper. 

Il gloussa, comme si ça ne le dérangeait pas du tout. 

— Bonne nuit, bébé. 

— Bonne nuit, enfoiré. 


Il tint sa promesse le lendemain matin. J’étais sur le ventre, donc il se 
positionna au-dessus de moi et me baisa en levrette. Dès que sa queue épaisse 
s’enfonça en moi, je me réveillai en sursaut. 

Mais je ne me plaignis pas. 

Il me baisa avec ardeur, vite et bien, parce qu’il n’avait pas de temps à 



perdre. C’était un petit coup rapide, à vitesse grand V. Il m’enfonça dans les 
draps et me fit jouir avant d’éjaculer en moi. 

— Passe une bonne journée, dit-il en se retirant pour aller prendre une 
douche. 

La vache, quel enculé ! Il m’avait baisée alors que je dormais profondément, 
puis il utilisait ma douche quand il en avait fini avec moi. Crétin ! 

Quand il sortit de la salle de bain, j’étais complètement réveillée et incapable 
de me rendormir, alors qu’il n’était que six heures du matin. Je ne me réveillais 
jamais avant sept heures trente. Je préparai une cafetière de café et m’assis dans 
mon salon en peignoir. 

Il descendit une minute plus tard, avec ses vêtements de la veille, mais 
resplendissant. 

— Tu es venue me dire au revoir ? 

Pour toute réponse, je le foudroyai du regard. 

Il sourit, comme si ma rage ne le dérangeait pas le moins du monde. 

— Je serai de retour ce soir. Ne t’attends pas à ce que je toque, dit-il en 
s’approchant de la porte. 

Je bondis sur mes pieds et le suivis. 

— Ça ne marche pas comme ça ! Tu ne peux pas venir ici quand tu veux ! 

— Quoi ? Tu as d’autres projets ? 

— Non, mais... 

— Alors à ce soir, dit-il en se penchant pour m’embrasser au coin des lèvres. 

— Cato, tu ne me possèdes pas comme tu possèdes tous les autres. 

Il se retourna, toute espièglerie disparue, son regard intense. 

— C’est là que tu te trompes, bébé. Je te possède. Je te possède depuis le 
moment où tu as murmuré mon nom en jouissant sur ma queue. Je te possède 
depuis le moment où j’ai éjaculé en toi. Tu es ma femme, et je viens quand ça 
me chante. 

Il soutint mon regard, comme s’il me mettait au défi de le défier. 

J’étais si furieuse que mes pensées s’entrechoquaient. Donc je le giflai en 
pleine figure. 

Il tressauta sous l’effet du coup mais, au lieu de me lancer un regard noir, il 
eut l’air d’en redemander. Il sortit calmement son téléphone de sa poche et, sans 
me quitter des yeux, passa un appel. 

Je ne comprenais plus ce qui se passait. 

— Repousse ma réunion à treize heures. 

Il raccrocha, puis rangea son téléphone dans sa poche. 

Je compris que j’allais le sentir passer. J’avais un peu peur. 

Il fit un pas vers moi et passa son tee-shirt par-dessus sa tête. 



Je reculai d’un pas. 

Il détacha sa ceinture et la fit glisser entre ses mains. 

Qu’allait-il me faire, putain ? 

Il m’attrapa par la peau du cou et me repoussa vers le canapé. 

Mon premier réflexe fut de me débattre - mais ça ne me mènerait nulle part. 

Il me força à m’allonger sur le ventre et m’attacha les mains dans le dos avec 
sa ceinture. 

— Cato, lâche-moi, dis-je en ruant des hanches. 

— Non, refusa-t-il en baissant son jean et son boxer avant de remonter mon 
peignoir. 

— Je ne plaisante pas. 

— Moi non plus. 

Son corps lourd sur le mien, il s’enfonça violemment en moi, faisant passer 
son gland épais d’un coup de reins. Il m’attrapa par les cheveux et les tira en 
arrière, me forçant à cambrer le dos et à contempler le plafond. 

Puis il me baisa avec tout ce qu’il avait. 

Mon corps s’agitait à chaque va-et-vient, mais je ne pouvais pas reposer ma 
nuque tant il tirait sur mes cheveux. Il me baisait comme si j’étais une esclave 
qu’il avait achetée. Il me traitait comme si j’étais une chatte à la demande. 

Et c’était si bon. 

— Tu es à moi, dit-il en me pilonnant si fort que mon clitoris frotta 
douloureusement contre un coussin. Dis-le. 

Même si je prenais mon pied, je refusai de céder. 

— Je ne suis à personne. 

Sa queue était si épaisse en moi, prête à exploser parce que ma bravade le 
faisait bander. Il continua, encore et encore, avec l’endurance d’un athlète 
accompli. Il me baisa comme s’il n’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu ce 
qu’il voulait. 

Je sentis l’orgasme poindre à l’horizon. Je ne voulais pas jouir. Ça ferait de 
lui le gagnant. Mais il était impossible de lutter. Je pouvais le sentir, anticiper le 
plaisir qui allait me submerger. 

— Dis-le, asséna-t-il en s’interrompant. 

Ce fut à cet instant-là que je compris ce qu’il était en train de faire. Il me 
torturait. Il me retiendrait au bord du précipice jusqu’à me donner la permission 
de jouir - jusqu’à ce que je lui obéisse. 

Je tins ma langue. 

Il recommença, m’enfonçant dans les coussins avec sa queue massive. 

— J’ai toute la journée, bébé. 

Je me mordis la lèvre, cherchant une solution, mais mon esprit était tellement 



concentré sur la queue qui me pilonnait que toute logique était impossible. Puis 
je sentis à nouveau une vague de plaisir brûlante entre mes cuisses. Il m’avait 
fait jouir une heure plus tôt, mais c’était comme une éternité. 

Il s’interrompit avant que je ne jouisse et se retira. Malgré ses coups de 
boutoir, il n’était pas essoufflé. 

— On sait tous les deux comment ça va se terminer, dit-il en me pénétrant de 
nouveau avant de poser les lèvres sur mon oreille. Alors dis-le. 

— Non, refusai-je en tirant sur la ceinture qui entravait mes poignets. 

Son corps s’écrasa sur le mien, et il m’écartela. Il me donna tout ce qu’il 
avait, stimulant mon corps de partout. 

Je sentis l’orgasme pointer son nez. 

Il s’arrêta. 

Je poussai un cri de protestation. 

— Tu n’es qu’un enfoiré, putain ! Je te hais. Je te déteste, putain ! 

Il recommença à me baiser, aussi fort que précédemment. 

— Et tu appartiens à cet enfoiré. Dis-le. 

Je refusais de céder. Mais je ne voyais pas d’alternative. Il contrôlait 
admirablement son propre plaisir. La plupart des hommes n’auraient pas pu se 
retenir comme ça. C’était un vrai pro. 

— S’il te plaît... 

Il gloussa contre mon oreille. 

— Supplier ne te mènera nulle part. Dis-le. 

Quand l’orgasme repointa son nez, je fis comme si je ne ressentais rien. Je 
restai détendue et gardai un souffle régulier. 

Mais il le sentit et se retira. 

Putain, je ne pouvais pas gagner. 

Il m’agrippa par la nuque et souffla dans mon oreille, sa queue trempée logée 
entre mes fesses. 

— Bébé. 

Il tira sur mes cheveux et me força à le regarder, l’air victorieux même si je 
n’avais pas encore cédé. 

Je ne voulais pas qu’un homme me possède. Ma mission était de le 
manipuler pour obtenir ce que je voulais. Lui donner ce qu’il voulait m’aiderait 
dans ma mission, mais j’avais l’impression de vendre mon âme au diable. 

Cato Marino était le diable incarné. 

Il plongea sa queue en moi et continua à se déhancher sans me quitter des 
yeux. 

— Dis-le. 

Je détournai mon visage pour ne pas devoir le regarder. 



Il le retourna vers lui, les yeux emplis d’une jubilation malfaisante. 

— Je suis à toi... 

Il inspira profondément, comme si ces mots étaient la plus belle des 
mélodies. Il écrasa sa bouche sur la mienne et m’embrassa tendrement avant de 
se repositionner au-dessus de moi. Puis il me ramona avec ardeur pour que je 
jouisse en quelques secondes. 

— Répète-le. 

Je sentis l’orgasme me frapper - et c’était si bon que la perte de mon amour- 
propre en valut presque la peine. 

— Je suis à toi, Cato. Je suis à toi, putain ! 



15 


CATO 


J’étais adossé à la chaise, devant le bureau, les jambes croisées. Les frères 
Beck avaient emprunté mon argent pour faire des forages pétroliers au Moyen- 
Orient et, ayant eu vent des rumeurs sur la dégradation de leur entreprise, j’avais 
décidé de leur rendre une petite visite. 

À en croire la sueur qui perlait sur le front de Connor, il pensait avoir réussi à 
me cacher l’étendue des dégâts. 

Personne ne pouvait rien me cacher. 

— Tu sais ce que je fais ici. Tu sais ce qui va se passer. Donc pèse tes mots et 
ne me fais pas perdre mon temps. J’ai déjà pris mon après-midi pour venir 
jusqu’ici. 

Mes hommes avaient fait une descente sur la propriété, prenant position 
comme s’ils s’attendaient à la guerre. Où que je voyage, je m’entourais d’un 
contingent de gardes armés que même un président m’envierait. 

Connor ne pouvait pas me toucher. Il tambourina des doigts sur son bureau 
en cherchant à gagner du temps, et en réfléchissant à la tournure appropriée pour 
exprimer ce qu’il avait à me dire. 

Un pas de travers, et je le tuerais. Son frère serait le suivant. 

— On s’attendait à trouver beaucoup plus de pétrole. 

Bien. Il n’allait pas me bassiner en me racontant des conneries. 

— C’est bien dommage. Qu’allez-vous faire maintenant ? 

— On a quelques pistes dans la même région, répondit-il en continuant à 
tambouriner des doigts. À environ cent kilomètres plus au nord. 

— Et cette piste, elle est crédible ? 

Je portais mon costume trois pièces noir ; mon jean et mon tee-shirt me 
manquaient. J’aimais travailler de chez moi car je pouvais porter tout ce que je 
voulais - ou rien du tout. 



— Assez crédible. Mais on ne sera sûrs de rien tant qu’on n’aura pas jeté un 
œil. 

— Et quand comptez-vous faire ça ? 

— La semaine prochaine. 

Je me levai et enfonçai les mains dans mes poches en m’approchant de son 
bureau. 

— Nous savons tous les deux que je me fiche pas mal que vous trouviez du 
pétrole ou non. Je me soucie uniquement des cinq cents millions que je vous ai 
prêtés. 

Connor baissa les yeux, comme un chien qui aurait mâchonné ma paire de 
chaussures préférée. 

— Tu sais ce qui arrivera dans le cas contraire, poursuivis-je sans le quitter 
des yeux, mon regard vrillant sa joue. Tu sais ce qui arrivera non seulement à ton 
frère et à toi, mais aussi à ta charmante femme Rose et à tes jumelles. 

Il releva les yeux vers moi, le regard horrifié. 

— Ma famille... 

— Tout est considéré comme une garantie quand on emprunte à Cato 
Marino. Je te suggère de trouver une solution. Sinon, je massacrerai chaque 
membre de ta famille. 

Je tapai sur son bureau avec mes articulations avant de me retourner. 

— Trouve un moyen de récupérer mon fric, Connor. Ou commence à choisir 
les cercueils. 


Quand mon avion atterrit, je retrouvai la banquette arrière de ma voiture, qui 
me fit sortir de l’aéroport. Après cette longue journée, il n’y avait qu’un seul 
endroit où je désirais me retrouver. 

Dans les bras de Siena. 

Nous avions convenu d’une passade monogame qui était censée ne rien 
représenter de sérieux, mais mon emprise sur elle semblait se raffermir de plus 
en plus. Elle m’avait dit que je ne la possédais pas comme je possédais tous les 
autres, et c’était là que j’avais compris que je détestais ne pas la posséder. 

Je voulais qu’elle soit à moi. 

Depuis le tout début, son originalité avait attiré mon attention. Chaque fois 
qu’elle me repoussait, elle m’attirait plus. Mon attirance s’était transformée en 
obsession. Mon obsession s’était muée en possessivité. Peut-être que cet 
arrangement se terminerait et que mon intérêt pour elle se tarirait - mais je 



n’avais encore jamais été si engagé envers une seule femme dans ma vie. 

Peut-être avait-ce une signification. 

Bâtes me passa un appel. 

— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Connor a été franc du collier. Il m’a dit qu’ils avaient peut-être trouvé un 
autre forage prometteur. J’aurai des nouvelles dans quelques semaines. 

— Tu crois qu’il va y arriver ? Ils ont déjà flambé la moitié de notre fric. 

Je posai mon coude sur l’accoudoir, le téléphone collé à l’oreille. Je regardai 
par la fenêtre et vis le soleil disparaître à l’horizon. Il était plus de vingt heures, 
et le soleil se couchait lentement. 

— Je l’ignore. Mais je l’ai averti des conséquences s’il n’y arrivait pas. 

— Tu as parlé de Rose et des filles ? 

— Évidemment. 

Dès qu’il avait accepté l’argent, il avait misé la vie de tous ceux qu’il aimait. 
Si les Marino ne récupéraient pas leur argent, ça bardait. Personne n’était 
exempté de ces règles. C’était notre manière de mettre nos clients au pas. Il était 
rare que l’un d’eux prenne un risque qu’il n’aurait pas dû prendre - et il le payait 
toujours de sa vie. 

— J’enverrai une brochure de funérarium, pour bien faire passer le message. 

Bâtes resta silencieux. Au lieu de raccrocher, il laissa le silence s’étirer. Cela 

voulait dire qu’il avait quelque chose à ajouter, mais qu’il ne savait pas comment 
aborder le sujet. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Siena. Giovanni m’a dit que tu avais dormi chez elle l’autre soir. 

Je surveillais les autres, mais je n’appréciais pas de faire l’objet d’une 
surveillance rapprochée - surtout pas celle de mon frère. 

— Ça ne te concerne pas de savoir où je trempe mon biscuit. Mêle-toi de tes 
oignons, où j’éteindrai mon cigare sur ta joue. 

Bâtes n’hésita pas en entendant ma menace. 

— Tu lui as dit que tu savais qui elle était ? 

Je n’en voyais pas l’intérêt. Manifestement, elle n’était pas intéressée par 
l’argent sale. 

— Crois-moi, Bâtes. Elle ne veut pas de ce train de vie. Elle méprise le 
pognon et le pouvoir. Elle est heureuse dans sa petite cabane. Elle ne veut rien de 
moi. La plupart du temps, elle ne m’apprécie même pas. 

— Alors pourquoi est-ce qu’elle te baise ? 

— Parce que je sais comment la baiser, répondis-je en souriant. 

Je repensai à ce que j’avais fait d’elle, ce matin-là, à son impuissance quand 
je l’avais forcée à capituler. Voir cette femme têtue céder avait été la chose la 



plus sexy que j’aie jamais vue. 

— T’a-t-elle posé des questions sur nos affaires ? 

— Pas une seule fois. 

— Alors des questions trop personnelles ? 

— Non, Bâtes. En fait, elle m’a dit qu’elle avait pitié de moi. Elle sait que 
j’ai tout l’argent du monde à mes pieds, mais elle voit à quel point je suis 
superficiel et blasé. 

Je ne l’avais jamais admis devant elle mais, dès qu’elle avait prononcé ces 
mots, j’avais reconnu leur bien-fondé. Je savais qu’elle me comprenait comme 
personne. Quand nous nous étions rencontrés, je ne cherchais pas à établir un 
lien. Mais j’en avais trouvé un sans le vouloir. Peut-être était-ce pour cette raison 
que je la désirais autant - parce qu’elle m’avait percé à jour. 

— C’est passager. 

— Ce n’est pas passager. Ça dure depuis un bon moment. 

— Ouais, bon. Ne laisse pas cette garce penser qu’elle te connaît bien. Ce 
n’est pas le cas. 

Les muscles de mes avant-bras se contractèrent. Je n’avais pas à défendre 
son honneur, pas alors que ce n’était qu’une passade, mais cette réaction si 
naturelle me désarçonna. 

— Ne la traite pas de garce. Je suis sérieux. 

Je lui avais dit que je ferais souffrir tous ceux qui lui faisaient du mal. Cela 
s’appliquait également à mon frère. 

Il éclata de rire dans le combiné, mais c’était un rire jaune. 

— Putain de bordel de merde, Cato. S’il te plaît, ne me dis pas que tu tombes 
dans son jeu. Tu es plus futé que ça. Du moins, c’est ce que je pensais... 

J’étais entouré de menteurs et de manipulateurs. Ma vie consistait à toujours 
avoir une longueur d’avance. La chose que je préférais chez Siena, c’était qu’il 
n’y avait pas de jeu. Elle me désirait pour une seule chose, et elle l’obtenait. Le 
reste de notre temps passé ensemble était simple. Facile. Nous avions des 
conversations profondes qui n’avaient rien à voir avec l’argent ou le pouvoir. 

— Bonne soirée, Bâtes. 

— Quand le temps sera venu, je ne te consolerai pas. Je serai l’enfoiré qui te 
dira : je te l’avais bien dit. 


Elle avait piqué une crise quand je n’avais pas toqué hier soir. Puisqu’elle était 
encore plus affriolante quand elle était en pétard, je recommençai. Je crochetai la 



serrure et entrai chez elle. 

Elle était debout dans l’entrée, avec à la main un pistolet baissé vers le sol. 
Elle était aussi furieuse que la veille. 

— Qu’est-ce qu’on a dit ? 

J’adorais voir la colère divine brûler dans ses yeux verts. Ses lèvres étaient 
pincées, comme si elle se retenait de hurler. Sa silhouette menue contredisait sa 
présence imposante. Tout chez elle était sexy, y compris sa façon de manier son 
arme, comme si elle savait l’utiliser. Même sa cicatrice à l’épaule m’allumait. 

— Putain, tu es trop canon quand tu t’énerves. 

Je desserrai ma cravate en entrant. 

— Je t’ai prévenu que je tirerais. 

J’attrapai son bras droit et posai le canon contre mon sternum. 

— Alors vas-y. 

Elle éloigna immédiatement son doigt de la détente, par peur de tirer 
accidentellement. Elle recula et posa le pistolet sur la table près de l’entrée. 

— Je ne plaisante pas, Cato. Arrête d’entrer chez moi la nuit comme ça. Tu 
peux avoir la clé, si tu la veux vraiment. 

— Tu veux me donner ta clé ? demandai-je, choqué par cette suggestion. 

— Je préfère ça qu’avoir une crise cardiaque chaque fois que tu es à ma 
porte. Au moins, je saurai que c’est toi. 

Je savais qu’elle ne cherchait pas de relation sérieuse, donc elle devait avoir 
une bonne raison de me proposer ça. Je plissai les yeux en contemplant son beau 
visage. 

— Bébé, il y a quelqu’un qui t’importune ? 

Je vis quelque chose passer dans son regard, mais si vite que je ne fus même 
pas sûr d’avoir bien vu. C’était comme une étoile filante. Elle croisa les bras sur 
sa poitrine, puis s’approcha de la porte pour la refermer. 

— Personne. Je vis ici seule et... Qu’est-ce que c’était que ça ? 

Je me retournai et regardai par la porte ouverte. La seule chose que je 
pouvais voir étaient les phares des voitures de mes gardes. Ils entouraient toute 
la propriété à cent mètres à la ronde, afin que personne ne puisse franchir le 
périmètre de sécurité. 

— Mes gardes. Ils seront sur place jusqu’à ce que je parte demain matin. 

Elle passa la tête par la porte pour mieux voir, contemplant les phares 

lointains des voitures. 

— Il y en a combien ? 

— Une trentaine. 

— Et ils vont rester ici toute la nuit ? 

— Oui. 



Je n’allais nulle part sans ma garde rapprochée. Je n’allais même pas 
chercher une tasse de café sans être bien entouré. 

— N’aie pas peur d’eux. 

— Argh... Trente gardes armés autour de chez moi. Pas effrayant du tout ! 

— Ils ne te feraient jamais de mal. 

— Ça ne me plaît quand même pas, décréta-t-elle en rentrant dans la maison. 

Je la suivis et refermai la porte derrière moi. 

— Ce ne serait pas plus facile d’aller chez toi ? demanda-t-elle en récupérant 
le pistolet sur la table et en le remettant dans sa cachette, sous la table basse. 
Parce que c’est plus normal d’avoir un contingent autour de ta propriété que de 
la mienne. 

Il serait plus simple de nous voir chez moi, mais il y avait quelque chose 
dans sa petite maison pittoresque que je trouvais charmant. J’aimais les peintures 
aux murs, l’atmosphère qu’elle créait avec sa présence. On s’y sentait à l’étroit, 
et c’était à peine assez grand pour un mec de ma taille, mais j’aimais bien. 

— Ne t’inquiète pas, j’ai dit. 

J’ôtai ma cravate et la jetai sur son divan. Puis je retirai mon veston et mon 
gilet avant de déboutonner ma chemise à col. 

— Longue journée ? demanda-t-elle en me regardant me déshabiller. 

— Ouais, quelque chose comme ça. 

Je lançai ma chemise sur son divan, debout en pantalon de costume. 

Elle portait un débardeur sans soutien-gorge et un minishort blanc. Son 
maquillage avait disparu, et ses cheveux étaient attachés en queue de cheval. Elle 
n’était pas aussi voluptueuse qu’en robe noire dos nu et talons, mais cette tenue 
simple et décontractée était étrangement polissonne. Elle n’avait pas besoin 
d’accessoires pour être baisable. 

Et qu’est-ce qui pouvait être plus sexy ? 

Je détachai mon pantalon, puis me débarrassai de mes chaussures avant de 
me retrouver en boxer. 

— Donc, tu vas te foutre à poil dans mon salon ? 

— Tu veux que je reste habillé ? 

Elle pinça les lèvres, refusant de répondre à la question. 

— J’ai des restes du dîner. Tu as faim ? 

Jamais une femme ne m’avait offert à dîner. Peut-être ne leur en avais-je 
jamais laissé l’occasion, mais c’était une première. La seule femme à avoir 
cuisiné pour moi était ma mère. 

— Je n’ai pas faim, mais merci. 

— Un verre de vin, autre chose ? 

— Non. Je veux juste aller au lit. 



— Ah oui ? fit-elle en croisant les bras. Tu passes chez moi quand l’envie te 
prend et... 

Même si la voir s’énerver m’excitait, je n’étais pas d’humeur à parler. J’avais 
passé toute la journée dans un avion. Tout ce qui me faisait envie, c’était sa 
chatte et un lit confortable pour la baiser. Je plantai mes doigts dans ses cheveux 
et la fis taire avec un baiser. 

Mon stratagème fonctionna. Elle me rendit mon étreinte, captivée par mes 
lèvres douces et mon baiser langoureux. Elle aimait avoir le contrôle de sa vie 
mais, dès que nous étions ensemble, elle me tendait les rênes. Elle faisait comme 
si elle détestait ça, mais elle aimait avoir un homme suffisamment autoritaire 
pour la remettre à sa place. 

Et j’aimais avoir une femme à remettre à sa place. 

Je la soulevai dans mes bras et la portai jusqu’à sa chambre. La pensée de sa 
chatte extraordinaire suffit à faire palpiter ma queue dans mon boxer. J’avais 
pensé à elle toute la journée, au moment où je me plongerais en elle. 

Je l’allongeai sur le lit et retirai son short et sa culotte. Dès qu’elle se 
retrouva nue, je contemplai sa chatte parfaite, ses lèvres succulentes et ce 
bourgeon délicieux. Je me débarrassai de mon boxer avant de presser mon visage 
contre sa fente, embrassant ces pétales qui m’avaient tant manqué. Je n’étais pas 
amateur de cunnis, car les préliminaires n’avaient aucune importance pour moi. 
Mais la chatte de Siena était trop grisante pour être ignorée. Je ne faisais pas ça 
pour lui procurer du plaisir, mais parce que j’avais envie de le faire. 

Elle écarta davantage les jambes et gémit en me sentant sucer son clitoris 
dans ma bouche. Elle se tortilla comme une anguille, inclinant les hanches pour 
me présenter son entrejambe. 

J’adorais son goût et son odeur. J’adorais darder ma langue dans sa fente. 
Deux femmes ne suffisaient pas à me faire planer, mais cette femme capturait 
toute mon attention, me faisant oublier toutes les autres. 

Je remontai sur son corps et repliai ses jambes sur sa poitrine. Le bon vieux 
missionnaire était lassant, et je préférais généralement voir une femme sur le 
ventre. Avoir son cul sous les yeux était ce que je préférais. Mais pas avec Siena. 
J’avais envie de l’embrasser, d’admirer sa poitrine, de surveiller chacune de ses 
réactions. J’aimais m’enfoncer profondément en elle et l’écouter gémir de 
contentement. 

— Je t’ai manqué ? 

Je me plongeai en elle, enfouissant ma queue dans ma salive et dans ses jus. 
Je ne pus retenir un grognement rauque en m’enfonçant de plus en plus 
profondément dans la chatte à laquelle j’avais pensé toute la journée. J’avais 
toujours été un homme aux appétits sexuels débordants, mais elle m’avait fait 



atteindre un nouveau sommet. 

Quand ma queue fut complètement enfoncée en elle, elle glissa ses doigts 
dans mes cheveux. 

— Oui... tu m’as manqué. 

Elle poussa un profond soupir, comme si elle était soudain revigorée. Ses 
doigts tirèrent sur mes cheveux, et je sentis ses ongles griffer mon cuir chevelu. 

J’avais conquis la femme qui ne se laissait pas conquérir. J’avais maté son 
obstination et je l’avais poussée à capituler. Ce matin-là, j’avais établi les 
dynamiques de notre relation et je l’avais remise à sa place. À présent, elle était 
encore plus soumise, devenant la femme docile que seul un homme comme moi 
pouvait dompter. 

— J’ai pensé à ta chatte toute la journée. 

Je me déhanchai avec ardeur, prenant mon élan en faisant claquer son lit 
contre le mur. D’autres hommes avaient été à ma place, et je voulais les effacer 
de sa mémoire, forcer mon souvenir à surgir dans sa tête quand elle aurait un 
nouvel amant. 

Je n’avais jamais été aussi excité de sauter une femme. Un homme tel que 
moi pouvait avoir tout le sexe qu’il désirait. Je pouvais cravacher ou enchaîner 
une femme en un claquement de doigts. Mais elle était tout ce que je désirais - 
cette femme frêle et fougueuse. 

— Je pense à ta queue depuis que tu es parti. 


Sa chambre était meublée d’un petit lit double devant une fenêtre au bout 
d’une alcôve. La salle de bains attenante comportait un évier et une baignoire. 
C’était loin d’être le grand luxe, mais c’était bien décoré, et l’endroit reflétait sa 
personnalité. Un vase rempli de fleurs était posé sur sa coiffeuse, à côté d’une 
photo la représentant avec sa mère. Un coffre au pied du lit contenait des 
couvertures de toutes les couleurs, et des peintures de paysages italiens étaient 
accrochées aux murs. L’ensemble devait faire la taille de mon dressing. 

Je me réveillai le lendemain matin, alors qu’elle était toujours profondément 
endormie. Son bras était passé autour de ma taille et sa jambe glissée entre mes 
genoux. Elle me serrait comme si j’étais sa peluche préférée. 

Les femmes passaient souvent la nuit dans mon lit, mais elles ne se 
blottissaient pas comme ça contre moi. J’aimais avoir de la place pour dormir, 
mais je n’avais jamais l’impression que Siena envahissait mon espace personnel. 
Elle semblait être parfaitement à sa place, comme une clé dans une serrure. 



Sa queue de cheval s’était détachée à un moment donné, et ses cheveux 
étaient à présent étalés sur mon torse. Aussi foncés que le bois d’un chêne, ils 
avaient une couleur exquise. Ses traits italiens contrastaient avec sa peau pâle. 
Quelques taches de rousseur parsemaient ses joues et ses épaules, ajoutant à son 
charme. Elle était belle au naturel. Je la regardai tout en planifiant ma journée. Je 
devais me rendre dans mes bureaux à Florence et m’occuper de mes affaires. 
J’espérais avoir terminé avant la fin de l’après-midi. 

Siena était la seule femme chez qui j’aie passé la nuit. Les femmes venaient 
toujours chez moi, car c’était plus pratique. Mais dès que j’étais passé voir Siena 
chez elle, je m’étais senti à la maison. Il était agréable de ne pas être servi par 
Giovanni, de ne pas voir de gardes armés autour de ma propriété. C’était chez 
moi, mais c’était aussi un lieu d’affaires. Cette petite maison était bien plus 
simple. Elle me faisait oublier les aspects plus fastidieux de ma vie. 

Quand je ne pus tarder plus longtemps, je sortis doucement du lit. 

Son petit soupir témoigna de son exaspération. 

— Tu t’en vas en douce ? 

— Je ne voulais pas te réveiller. 

— D’habitude, ça ne te dérange pas trop, dit-elle en posant sa tête sur sa 
paume de main pour me regarder, les draps couvrant ses seins. 

— Si je ne devais pas aller travailler, tu sais que ce serait différent. 

Je me rendis dans sa salle de bains et me brossai les dents avec sa brosse 
avant de renfiler mon costume de la veille. Il était légèrement froissé, car je 
l’avais laissé par terre toute la nuit, mais j’étais bien trop riche pour me soucier 
trop de mon apparence. 

Je repris ma montre sur sa coiffeuse et la passai à mon poignet. 

Elle resta au lit, à moitié endormie, sexy sous les draps. 

— Je dois travailler aussi. Mais je pourrais passer la journée au lit... 

Elle tira la couverture sur son épaule et ferma les yeux. 

— C’est agréable et chaud grâce à toi. 

Je m’assis au pied du lit et mis mes chaussures. 

— Ça te fera des économies de chauffage en hiver. 

— Le chauffe-eau est si ancien qu’il ne marche pas bien. C’est impossible de 
chauffer l’étage. J’utilise généralement la cheminée, mais je dois acheter du bois 
et le monter jusqu’ici... Et je suis trop paresseuse. 

Parfois, j’oubliais ce que c’était que de ne pas avoir tout ce qu’on voulait à la 
demande. J’avais toujours quelqu’un à appeler pour régler mes moindres 
problèmes. 

— Avec moi, tu n’aurais pas besoin d’un feu. 

Fin prêt, je me relevai. 



Elle finit par sortir du lit et enfiler un peignoir mauve. Elle passa ses doigts 
dans ses cheveux et les dégagea de son visage avant de me rejoindre. 

— Laisse-moi te raccompagner. 

— C’est très généreux de ta part. Normalement, tu m’envoies bouler. 

Je mis les mains dans les poches en la regardant, admirant ses lèvres pleines 
que j’avais embrassées toute la nuit. Elle était si belle que c’en était douloureux. 

— Absolument pas ! dit-elle en souriant, le regard espiègle. Mais j’ai besoin 
de café. 

Elle se détourna et sortit de la chambre, ses pieds nus claquant légèrement 
sur le plancher en bois. Ses cheveux balayaient ses épaules à chaque pas, les plus 
longues mèches atteignant le milieu de son dos. 

Je restai en arrière jusqu’à ce qu’elle disparaisse, comprenant à quel point 
j’étais subjugué par cette créature. J’éprouvais du désir mêlé de respect et je 
n’avais jamais respecté une femme comme elle. Je n’appréciais pas seulement de 
la baiser, mais également de lui parler, de ne pas faire semblant, d’être moi- 
même. Avec elle, je n’étais pas le tueur sans cœur appelé Cato Marino. Avec 
elle, je pouvais être Cato. 

Je la rejoignis au rez-de-chaussée et la retrouvai dans l’entrée. 

— Rejoins-moi pour dîner ce soir. 

— Tu n’en as pas encore marre de moi ? 

Elle croisa les bras, le coin de sa bouche formant un petit sourire. 

Je gardai les mains dans les poches, même si je rêvais de la prendre dans mes 
bras. Je voulais tirer ses cheveux comme une laisse. Parfois, je voulais être doux 
avec elle mais, le plus souvent, je voulais être l’amant dictateur qu’elle avait fait 
de moi. 

— Tu en as marre de moi ? 

Son sourire se dissipa lentement, remplacé par un air sérieux. Quelque chose 
dans ma question avait touché une corde sensible et chassé sa gaieté. Sa poitrine 
se souleva quand elle inspira profondément. 

— Non... 

Je posai les doigts sous son menton et levai sa bouche vers la mienne. Je 
déposai un doux baiser sur ses lèvres - un baiser tendre. Je gardai les yeux 
ouverts pour les plonger dans les siens, observant l’émotion dans son regard. 
Quand je m’éloignai, on aurait dit qu’elle aurait préféré continuer à 
m’embrasser. 

— Moi non plus. 



16 


SIENA 


Quand je terminai de travailler à la galerie, je sortis et me préparai à marcher 
jusqu’au restaurant où il m’avait invitée à le rejoindre. Avant que je ne puisse 
faire un pas, une voiture noire s’arrêta à ma hauteur, ses vitres teintées et 
blindées. 

L’homme sur le siège passager sortit et m’ouvrit la portière arrière. 

Je compris qui m’attendait à l’intérieur. 

Je montai et vis Cato assis à côté de moi, ses genoux écartés, les mains 
posées sur les cuisses. Il portait un autre costume que celui qu’il avait enfilé ce 
matin. Celui-ci était bleu marine et raide, comme s’il venait d’être repassé. Ses 
yeux bleus étaient encore plus saisissants quand il portait cette couleur. Plus je 
passais du temps avec lui, plus j’étais terrifiée. Tout ceci n’était qu’un 
stratagème pour obtenir quelque chose de lui et, maintenant que je l’appréciais 
de plus en plus, je me sentais écartelée. 

— Bébé, dit-il en prenant ma main et en la posant sur sa cuisse. 

Il me tenait comme un mari aurait tenu sa femme. Il passa son pouce sur mes 
articulations et me serra délicatement la main, même si sa grande paluche aurait 
pu l’écrabouiller. 

Les mots moururent dans ma gorge. 

La voiture nous conduisit jusqu’au restaurant, où nous entrâmes. Comme la 
dernière fois que nous avions dîné ensemble, nous étions installés dans une salle 
privée, loin du public. Tout était calme, et on n’entendait que de la musique 
relaxante, pas le brouhaha des autres clients du restaurant. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda Cato en regardant le menu. 

— J’ai faim, c’est tout, répondis-je en sentant mon pouls battre dans ma 
gorge. 

— Alors qu’est-ce que tu vas prendre ? Quelque chose avec du fromage, 



j’imagine ? 

Il posa le menu sur le côté et m’adressa un regard espiègle. 

Je me forçai à sourire, même si mon estomac était rempli d’acide. 

— Tu me connais bien. 

Je déposai le menu et bus une gorgée de vin. Quand il m’avait quittée ce 
matin-là, la culpabilité m’avait étouffée. Je pensais chaque jour à mon père mais, 
maintenant que je passais plus de temps avec cet homme, j’étais déchirée. Le 
trahir ne me paraissait pas juste. Peut-être était-il un criminel mais, à mes yeux, 
il était aussi un être humain. 

Il me dévisagea longuement, son regard puissant transperçant le mien sans 
ciller. S’il faisait plier ses clients avec le même regard, il n’était pas étonnant 
qu’il ait toujours ce qu’il voulait. Un homme était d’autant plus puissant quand il 
pouvait négocier sans rien dire. C’était quelque chose que mon père m’avait 
appris, mais Cato était un expert en la matière. 

— Le travail se passe bien ? 

Mon travail à la galerie était parfois si simple qu’il en devenait ennuyeux. 

— Très bien. J’ai assemblé plusieurs autres pièces pour ta collection. Je te les 
montrerai quand tu auras un peu de temps. 

— J’ai toujours du temps pour toi. 

Mon pouls s’emballa. 

— Je les apporterai demain après-midi, dans ce cas. 

— D’accord. Et emmène un sac. 

La seule fois où j’avais passé la nuit chez lui, j’avais été mal à Taise. Je 
m’étais dépêchée de sortir, même s’il aurait voulu que je reste. J’avais feint le 
détachement, l’indifférence, et ça avait marché. Cato était tombé dans le piège. 
Peut-être que si j’avais agi différemment, je n’aurais pas été si spéciale à ses 
yeux. 

— Tu veux que je me pointe sans m’annoncer ? 

Il sourit, et des papillons s’envolèrent dans mon ventre. C’était une vision 
précieuse, car il souriait rarement mais, quand ça lui arrivait, il était à couper le 
souffle. Il ressemblait plus à un dieu qu’à un monstre. Quand nous nous étions 
rencontrés, je l’avais trouvé vraiment macho. Quand il laissait tomber sa façade 
d’arrogance, il était charmant. C’était le véritable lui - et il était évident qu’il ne 
montrait jamais cette facette de lui-même. 

— C’est équitable. 

Je bus une gorgée de vin, puis examinai la bouteille. 

— Encore un cru Barsetti. 

— On ne se trompe jamais. 

— Tu connais la famille Barsetti ? 



— J’ai rencontré Crow Barsetti une fois, il y a quelques années. 

— Pour lui acheter du vin ? 

— Non. C’était pour affaires. 

Il n’entra pas dans les détails, sûrement parce que c’était lié à du fric et 
d’autres choses glauques. Il ne partagea pas cette information avec moi, 
probablement parce qu’il ne voulait pas en parler. 

— Tu as passé une bonne journée ? demandai-je par politesse plutôt que pour 
recevoir une réponse franche. 

— Une journée comme une autre, répondit-il d’un ton évasif. J’ai beaucoup 
de projets en cours et je dois discipliner les troupes. 

— Tu vas probablement m’en vouloir de dire ça... 

— Alors ne dis rien, asséna-t-il d’une voix soudain glaciale. 

Ses yeux bleus projetaient la même température arctique. 

Je me figeai face à sa menace subtile, me rappelant à qui j’avais à faire. 

— La vie est trop courte pour ne pas être heureux. Tu es si riche que tu 
pourrais tout arrêter. Tu n’as jamais pensé à donner les rênes à ton frère et à 
claquer la porte ? 

J’aurais dû me moquer de sa sécurité, mais des dizaines d’hommes voulaient 
sa mort. Comment parvenait-il à fermer l’œil ? 

— Qui a dit que je n’étais pas heureux ? 

Je ne répondis pas, la question me semblant rhétorique. Je bus une autre 
gorgée de vin et lui adressai un regard entendu. 

— Bâtes et moi, on est ensemble. Je ne lui tournerais jamais le dos. 

— Très noble de ta part. 

— C’est mon frère. On doit tout faire pour sa famille. 

— Ouais... 

Je risquais ma vie pour mon père, et le couteau était si proche de ma gorge 
que le sang perlait déjà. 

— Alors, que penses-tu de mon lit ? demandai-je pour changer de sujet. 

Il inclina légèrement la tête, comme s’il ne comprenait pas la question. 

— Je sais qu’il est vieux et petit. Ton lit est... trois fois plus grand. 

— Je n’ai jamais fait attention à ton lit - juste à la femme nue dedans. 

— Bien répondu, dis-je en souriant. Où est-ce qu’on baise après ça ? Chez 
toi ou chez moi ? 

Il plissa les yeux en entendant ma question osée. 

— Chez toi, ça va ? 

— Aucun problème. 

J’étais inquiète que Damien se pointe au mauvais moment mais, s’il tombait 
sur le périmètre de sécurité, il saurait que mieux valait garder ses distances pour 



ne pas griller ma couverture. 

— Super. Maintenant, j’ai le reste du dîner pour décider comment je vais te 
baiser. 


Quand nous sortîmes du restaurant, le téléphone de Cato sonna. Il regarda 
le nom sur l’écran avant de répondre. 

— Quoi ? demanda-t-il avant d’écouter la réponse à l’autre bout du fil, tandis 
que sa voiture se garait près du trottoir. Tu es sûr ? Ouais, j’arrive. 

Il raccrocha et rangea le téléphone dans sa poche. 

— Je dois m’occuper de quelque chose. 

Je pensais me faire baiser par un beau mâle toute la nuit jusqu’au petit matin. 
Je n’allais pas m’énerver et me plaindre, mais j’étais certainement déçue. 
Maintenant que je me faisais satisfaire régulièrement par le meilleur amant de 
ma vie, j’en redemandais. Je voulais en profiter aussi longtemps que possible. 

— Alors on se voit demain. Bonne nuit, Cato. 

Il continua à me dévisager sur le trottoir, ses yeux bleus brûlants comme un 
feu glacé. 

J’ignorais le sens de son regard. 

— Ne t’inquiète pas, vraiment. Je comprends. 

Il m’attrapa par le coude et m’attira dans l’allée derrière le restaurant. C’était 
une ruelle étroite entre deux immeubles, plongée dans la pénombre, loin de tout 
réverbère. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Il m’attira vers le recoin le plus privé, puis défit sa ceinture et son pantalon. 

— Je ne pourrai pas aligner deux pensées tant que je ne t’aurai pas baisée. 

Il me retourna et me poussa contre le mur avant de retrousser ma robe sur 
mon cul. Puis il baissa ma culotte sur mes cuisses. 

— Je ne sais pas pour qui tu me prends, mais je ne suis pas du genre à... 

Il s’enfonça en moi, son torse appuyé contre mon dos, en se retenant à mes 
hanches. Puis il me pilonna contre le mur, plongeant sa queue dans ma chatte 
comme s’il se fichait complètement de ce que j’en pensais. 

Je fermai la bouche et me cramponnai au mur pendant qu’il me baisait. 
C’était si bon que je me demandai si j’étais vraiment le genre de femme qui 
n’aimait pas être baisée dans une ruelle. Je ne serais jamais assez stupide pour 
entrer dans une allée sombre toute seule mais, avec Cato, je n’avais aucune peur. 
Je ressentis autant de plaisir que quand il me baisait dans mon lit. Même si les 



flics nous surprenaient, ils feindraient l’ignorance - parce que Cato était le roi du 
monde. 

Il me possédait. 

— Putain, dit-il en passant un bras autour de mon cou pour me retenir contre 
lui. Je dois baiser cette chatte. 

— Parce que c’est ta chatte, dis-je en passant une main sur sa fesse pour 
l’attirer en moi. 

Il approcha ses lèvres de mon oreille et poussa un grognement approbateur. 

— Je possède ta chatte, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Elle est à moi, putain. 

— Oui. 

Je me retins au mur crasseux d’une main en jouissant. Ma chatte se contracta 
autour de son manche et le noya sous ses jus. Je pus sentir chaque sensation 
entre mes cuisses, et l’explosion jouissive engourdit mon corps jusqu’aux 
extrémités. 

Il ne dura pas beaucoup plus longtemps. Il me pompa plusieurs fois avant de 
se vider en moi, crachant tout son foutre au fond de ma chatte. 

— Putain, bébé. 

Il laissa sa queue ramollir en moi tout en planant. Puis il se retira rapidement 
et rattacha son pantalon. 

Je sentis son sperme couler entre mes cuisses, donc je l’essuyai et me léchai 
les doigts. 

Il se figea, me contemplant comme s’il n’arrivait pas à y croire. 

Avec la grâce d’une reine, je remontai ma culotte et rabaissai ma robe sur 
mes hanches. Puis je me recoiffai et m’éloignai comme si rien ne s’était passé. 


Je m’assis entre les deux hommes, au bar. 

— Landon, je te présente... 

— Je sais qui c’est, répondit sèchement Landon. Sa réputation le précède. 
Bones observa mon frère froidement, l’air d’un fou furieux avec tous ses 

tatouages. 

— Dommage que ce ne soit pas ton cas. 

La tension entre les deux était palpable. J’avais déjà assez de problèmes 
comme ça et je ne voulais pas que mes deux seuls alliés se poignardent dans 
mon dos. 



— Écoutez, je passe beaucoup de temps avec Cato et je ne sais plus quoi 
faire. 

Bones se tourna vers moi, les sourcils froncés. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— Oui, explique-toi, renchérit Landon. 

— Cato n’est pas le monstre que vous prétendez, répondis-je. Peut-être qu’il 
fait des trucs pas très nets, mais il n’est pas une pourriture. II... 

— Tu te fous de moi, hein ? me coupa Landon. Ce fils de pute a tué plus de 
gens que tu n’en as rencontrés dans ta vie. Il règne sur la mafia et les Skull 
Kings. C’est le Grand Manitou, OK ? 

— Peut-être qu’il est bon au pieu, mais ça ne change pas qui il est, renchérit 
Bones. 

Passer tant de temps avec Cato me compliquait vraiment la tâche. L’idée de 
le trahir me rendait malade. Je n’étais pas amoureuse de lui, mais je tenais à lui. 
Il passait tout son temps à surveiller ses arrières, incapable de se fier à qui que ce 
soit, mais il semblait me faire confiance. Je ne voulais pas gâcher ça et le 
transformer en homme aigri. 

— Je pense que je vais lui demander de l’aide. 

Bones se contenta de secouer la tête. 

— Quand il vous torturera, vous n’aurez pas intérêt à mentionner mon nom. 

— Et il te torturera, Siena, m’assura Landon. Avant de te tuer. Il est sympa 
avec toi parce que tu le baises mais, dès qu’il comprendra que tu lui tendais un 
piège, il va péter un plomb. Je suis sérieux. 

— Il a raison, rétorqua Bones. Je comprends ce que vous voulez faire, mais 
ça ne marchera pas. Même si ce mec était amoureux de vous, il n’hésitera pas à 
vous tabasser, puis à vous tordre le cou. Il ne vous épargnera pas. 

— Si tu veux sauver papa, tu dois t’en tenir au plan, dit Landon. Il n’y a pas 
d’autre moyen. Mais, si tu crois que tu n’y arriveras pas, il est encore temps de 
changer d’avis. Arrête de le voir et abandonne. 

Je ne voulais pas cesser de le voir. Et je ne voulais pas abandonner mon père. 

— Qu’est-ce que tu vas faire ? insista Landon. On manque de temps, Siena. 
Je suis déjà surpris que Damien t’ait accordé un mois de sursis. 

— Je ne pourrais pas piéger Cato Marino en un jour, tu sais ? crachai-je. 
Même quand il vient chez moi, il s’entoure de tout un contingent de gardes 
armés. Il n’est jamais seul. Il est trop futé. 

— Alors tu dois essayer de l’isoler, dit Landon. Dis-lui que tu veux 
l’emmener sur la tombe de ta mère - mais que tu ne veux pas voir ses petits 
soldats. 

— C’est dégueulasse, comme idée, dis-je en faisant la grimace. Je ne peux 



pas faire ça ! 

— C’est bientôt l’anniversaire de sa mort. Ce serait la couverture parfaite, 
surtout s’il creuse un peu. 

Landon leva son verre, mais ne but pas. 

Bones resta silencieux, son regard se posant tour à tour sur mon frère et moi. 

Je me sentais déjà mal à l’idée de trahir Cato, mais ce serait encore pire si 
j’utilisais la mort de ma mère pour le piéger. Ce n’était pas la personne que je 
voulais être. Même si la vie de mon père en dépendait, je me sentirais maléfique. 

— Siena, qu’est-ce que tu décides ? insista Landon. 

Je n’avais plus qu’un parent parce que l’autre avait été assassiné. Je ne 
voulais pas perdre mon père de la même manière. La famille passait en premier, 
et je savais que Cato ferait la même chose s’il était à ma place. 

— D’accord. 


En rentrant chez moi, j’appelai Damien. 

— Salut, chérie, dit-il de sa voix odieuse. Tu m’as manqué. 

J’ignorai sa pique et lançai : 

— Ne passe plus chez moi à l’improviste. Cato va et vient quand ça lui 
chante, et il s’entoure de toute son armée. 

— Ouais, j’avais remarqué. Tu dois vraiment être bonne au pieu. 

C’était Cato qui était doué. 

— Il n’a pas fréquenté d’autre femme depuis. C’est impressionnant. 

La culpabilité me noua l’estomac. Cette fois, je pensai presque vomir. 

— Mais ce qui n’est pas impressionnant, c’est le temps qu’il t’a fallu pour en 
arriver là. On t’a déjà accordé plus d’un mois. Notre patience est à bout. 

Quel cauchemar ! Je pensais que tourner le dos à ma famille me protégerait 
de la corruption et de la violence, mais je serais à jamais rattachée à la pègre par 
les liens du sang. 

— J’ai une idée. Je vais lui demander de m’accompagner sur la tombe de ma 
mère la semaine prochaine - seul. C’est là qu’on devra le faire. 

Damien se tut pendant un long moment. 

— Excellente idée, Siena. Micah sera ravi. Tu l’attires seul, et on s’occupe 
du reste. 

— Et mon père ? demandai-je en retenant un tremblement dans ma voix, en 
vain. 

Je détestais imaginer comment il était traité dans sa prison. 



— On l’emmènera avec nous. Toi, tu t’occupes de nous livrer Cato. 

Clic. 

Dès que la communication fut coupée, je me précipitai vers les toilettes - et 
arrivai à la cuvette juste à temps pour vomir. 


— Qu’en penses-tu ? demandai-je en posant les toiles sur la table, pour qu’il 
les examine. 

Cato était debout à côté de moi, mais ses yeux étaient braqués sur moi, et 
non sur les œuvres d’art exposées devant lui. 

— Magnifique. 

Je ravalai mon sourire, en vain. 

— Je parlais des peintures. Je pense qu’elles conviendront bien au petit salon 
à l’étage. 

— Je me fiche des peintures, répondit-il en hochant la tête. 

Il se positionna devant moi, tournant le dos aux trois toiles magnifiques, et 
posa un doigt sous mon menton pour le lever vers lui. 

— C’est toi qui m’intéresses. 

— Mais est-ce que tu les veux ou pas ? 

— Oui, répondit-il en se penchant pour m’embrasser doucement les lèvres. 
Je me fie à tes goûts, bébé. 

— C’est chez toi. Les seuls goûts auxquels tu devrais te fier sont les tiens. 

Il passa son pouce sur ma lèvre inférieure avant d’enrouler ses doigts autour 
de ma gorge. 

— Tu veux savoir ce qui est à mon goût ? Des portraits de toi à poil dans 
toute la maison. Dans chaque pièce. Alors, tu préfères te fier à mes goûts ou aux 
tiens ? 

— Eh bien, tu ne pourrais pas te permettre tous ces nus de moi. Je ne suis pas 
à vendre. 

Il se rapprocha, les yeux plissés. Ses émotions autrefois mystérieuses étaient 
à présent faciles à lire. Son regard était rempli de possessivité, d’une passion si 
brûlante qu’elle embrasait l’air qui nous entourait. 

— Peut-être que c’est pour ça que je te désire tant - parce que je ne peux pas 
t’acheter. 

Il se blottit contre moi et m’embrassa, tout en glissant une main dans mes 
cheveux. Nous avions à peine réussi à parler affaires quinze minutes avant qu’il 
ne s’abandonne à ceci... à cette attirance indomptable. 



Bâtes annonça sa présence en se raclant la gorge. 

— J’espère que je ne vous interromps pas. 

Par défi, Cato termina de m’embrasser avant de s’éloigner lentement. 

— Pour nous interrompre, tu devrais être important, et tu ne l’es pas, 
rétorqua-t-il. 

Bâtes portait un costume noir, l’air aussi dangereux et beau que son frère. 
Ses yeux bleus étaient aussi froids - peut-être plus. Ses mains étaient dans ses 
poches. Il m’adressa un regard d’aversion. 

— J’ai M. Wong en téléconférence. Je me suis dit que tu voudrais lui parler. 

— Tu peux les accrocher, Siena, dit Cato en s’éloignant avant de prendre la 
porte. 

Malheureusement, Bâtes ne le suivit pas. Il s’approcha de la table et examina 
les toiles que j’avais choisies. 

— Elles sont charmantes. 

— Merci, dis-je en croisant les bras. Je pense qu’elles iront 
merveilleusement bien dans le salon à l’étage. 

— Oui. Une pièce superbe que personne n’utilise jamais. 

Bâtes me mettait mal à l’aise depuis le premier jour et pas parce qu’il 
ressemblait à un prédateur. Il était simplement plus méfiant que son frère, plus 
parano. Il ne m’appréciait pas, c’était évident. J’étais terrifiée qu’il découvre ce 
que je cachais. J’espérais pouvoir sauver mon père avant qu’il ne me perce à 
jour. 

— Cato n’est pas seulement mon frère. C’est mon meilleur ami. C’est mon 
partenaire d’affaires. Il n’y a personne au monde à qui je fais plus confiance, et 
c’est réciproque, dit-il en tournant légèrement la tête vers moi. Je ne comprends 
pas sa fascination pour votre chatte, et ça ne me plaît pas. Mon frère se laisse 
peut-être abuser par vos mensonges, mais moi pas. Si vous croyez que vous allez 
l’attirer dans vos filets, vous vous trompez - je ne laisserai jamais ça arriver. 
J’arracherai votre cœur de votre poitrine et je l’enfoncerai dans votre jolie petite 
chatte. 

Avant que je ne puisse réagir, Cato réapparut dans la pièce. Il dut percevoir 
l’ambiance hostile, car ses yeux se posèrent tour à tour sur Bâtes, puis sur moi. 
C’était comme si un volcan était entré en éruption et que la pièce tremblait sous 
l’effet des secousses. 

— Tout va bien ? 

— Je disais juste à Siena que j’appréciais son choix de peintures, mais que je 
ne pense pas que beaucoup les verront. 

Les mots sortaient de sa bouche sans effort. Il mentait aisément, comme s’il 
ne venait pas de me menacer de torture. 



Cato posa les yeux sur moi, comme s’il ne croyait pas son propre frère. 

— Bébé ? 

Je pensais que Cato me croirait si je lui disais la vérité, mais je ne voulais pas 
le retourner contre son frère. Bâtes était peut-être le plus gros des salauds, mais il 
ne faisait que protéger son frère. Il était loyal et il avait tapé dans le mille. Même 
si je me sentais insultée, je respectais son frère. 

— Ton frère n’apprécie pas l’art. N’en parlons plus. 

Je lançai un sourire à Cato, espérant qu’il me croirait. 

— J’aurais pu te le dire, dit Cato, gobant mon mensonge. 

Il posa la main sur ma chute de reins et s’approcha de moi. 

— Allons accrocher ces peintures. Je suis sûr que Giovanni sera heureux de 
t’aider. 


— Oh mon Dieu, ton lit est si confortable. 

Je roulai trois fois sur moi-même avant d’atteindre le bord du lit. Puis je 
roulai en sens inverse vers lui. 

— Tu as déjà dormi dedans. 

Il était couché sur le dos, la tête sur l’oreiller, son physique sculpté, tout en 
muscles. Malgré son train de vie criminel, il n’était pas couvert de cicatrices. Il 
n’avait pas pris de balle dans l’épaule, contrairement à moi. 

— J’étais trop occupée à me faire baiser pour en profiter. 

Je me blottis contre son flanc et glissai une jambe entre les siennes. 

— Comment fais-tu pour te lever le matin ? 

— Facile. Je pense à toi, sourit-il en passant ses doigts dans mes cheveux. 

— Pervers, lâchai-je en lui donnant une petite tape sur le bras. 

— Je suis un pervers ? Ce n’est pas moi qui essuie le foutre d’un homme sur 
ma cuisse pour le lécher. 

— Ça ne fait pas de moi une perverse. Je ne voulais pas le gaspiller, c’est 
tout. 

— Je suis ravi que tu considères mon sperme comme étant si précieux. 

Il posa la main sur ma nuque en se tournant sur le côté. Son visage tout près 
du mien, il appuya son torse dur contre ma poitrine. 

— C’est du sperme de première qualité. 

Il fit passer ma jambe par-dessus sa taille et me serra fort, plus fort que 
jamais. Sa main caressa lentement ma cuisse, puis ma hanche avant de 
redescendre. Nous avions dîné des heures plus tôt, puis étions montés 



directement au lit. Nos ébats n’avaient été interrompus qu’après trois manches. 

À présent, nous étions simplement allongés. 

— Si mon frère t’a insultée, je tiens à m’en excuser. 

Il caressa mon cuir chevelu avant de reposer la main sur ma nuque. Il me 
touchait avec douceur, chérissant chaque centimètre de ma peau, comme s’il ne 
l’avait jamais explorée. 

— Pas du tout. 

— Tu le couvres. Je t’apprécie encore plus. 

— Pourquoi le couvrirais-je ? 

La culpabilité me rongeait de l’intérieur. J’avais déjà confirmé le plan à 
Damien, mais j’étais couchée dans le lit de Cato comme si rien de louche ne se 
tramait sous la surface. 

— Parce qu’on est proches. Tu ne veux pas créer de gouffre entre nous. Tu te 
fiches de mon argent. Tu te fiches de mon pouvoir. Dans le cas contraire, tu 
aurais sauté sur l’occasion de me monter contre lui, pour que je me méfie de ce 
qu’il dit. Alors, il aurait été plus facile pour toi d’obtenir ce que tu voulais. Au 
lieu de quoi, tu veux préserver notre relation, parce que tu tiens à moi. Je te 
connais, bébé. Si quelqu’un t’emmerde, tu n’hésiteras pas à riposter. Et je 
connais mon frère, c’est un vrai trou du cul. Mais tu as pris sur toi. 

J’avais couvert Bâtes parce qu’il ne faisait que protéger son frère. Je n’avais 
jamais pensé que mes actes me vaudraient la confiance de Cato - en particulier 
puisque je lui mentais. Rien de tout ceci n’était réel. Tout était bâti sur des 
mensonges. Bâtes pouvait le voir, Cato non. 

Je me haïssais. 

Ne pouvait-il pas y avoir de meilleur moyen ? 

Même si je révélais la vérité à Cato et qu’il le prenait bien, Bâtes me buterait. 

J’en étais certaine. 

Je blottis mon visage contre son torse pour ne plus affronter son regard. Au 
fond de mon cœur, je savais que cet homme prétendait être un enfoiré fini pour 
se protéger. Il était froid avec tous ceux qui l’entouraient, car il savait qu’ils 
l’enfonceraient dès qu’ils en auraient l’opportunité. Il était l’homme le plus dur 
du monde, donnant la leçon à tous les autres durs à cuire. Mais, avec moi, il 
cessait de faire semblant. Parce qu’il me faisait confiance. 

Bon sang, j’en avais la nausée. 
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CATO 


J’avais un rendez-vous dans un de mes bureaux à Florence. C’était l’immeuble 
en face de la boulangerie où j’avais parlé à Siena pour la première fois. Elle lisait 
un livre et me filait comme une amatrice. J’avais toujours su qu’elle était 
inoffensive, car elle était toute seule. 

Je n’assistais aux réunions que lorsque l’enjeu financier était de taille. Mes 
interlocuteurs étaient des Français qui cherchaient à investir dans les bordels du 
milieu, le sexe clandestin. Ce n’était pas du trafic d’êtres humains, mais de la 
bonne vieille prostitution. J’avais souvent payé en échange de sexe dans ma vie, 
donc je n’étais pas là pour juger. 

Bâtes arriva dans la pièce sans s’annoncer. Il ne toqua même pas. 

— Cato, je dois te parler. 

La veine sur son front palpitait, ce qui me fit comprendre qu’il était au bord 
de l’explosion. Quelle que soit la chose qui l’enrageait, il était à deux doigts de 
craquer. 

J’étais assis en face des Français, les contrats posés entre nous. 

— Ça ne peut pas attendre quinze minutes ? 

— Non, répondit-il en regardant les clients, puis moi. Je suis désolé, mais 
non. 

Je savais que Bâtes ne m’interromprait pas si ce n’était pas important, donc 
je coopérai. 

— Toutes mes excuses, messieurs Beaumont et Champlain. Ça ne vous 
dérange pas si je m’absente une vingtaine de minutes ? 

— Faites-donc, me dit M. Beaumont. 

J’allais leur accorder un prêt de taille, donc ils avaient intérêt à me faire 
plaisir. Je sortis avec Bâtes et refermai la porte. 

— Qu’est-ce que tu me veux ? 



Bâtes entra dans une salle de conférence et ferma la porte derrière nous. 

— Tu as une petite idée... 

— Siena est une putain de menteuse, me coupa-t-il en abattant son poing sur 
la table, la faisant trembler sous la force de son coup. 

Je me figeai en entendant son insulte, mais ne la défendis pas. Mon frère était 
vert de rage. Il devait l’insulter pour une bonne raison. 

— De quoi tu parles ? 

— Je savais qu’elle mentait ! s’exclama-t-il en pointant son torse. Sale pute ! 

Je ravalai ma colère, même si je voulais lui envoyer mon poing dans la 

gueule. 

— Qu’est-ce qu’elle a fait ? 

— Son père est porté disparu depuis plus d’un mois. 

Stefan Russo faisait tourner une combine de cigares. Il était respecté, mais 
petit. Les gens disparaissaient tous les jours, donc il n’était pas surprenant que je 
ne sois pas au courant. Mais ce qui était inquiétant, c’était que cette date 
coïncidait avec le début de ma relation avec Siena. 

— J’ai creusé un peu et j’ai découvert que Micah et Damien avaient attaqué 
son entrepôt, tué tout le monde et enlevé Stefan. Le frère de Siena s’est échappé, 
et personne ne Ta vu depuis. 

Je gardai mes mains dans mes poches, le visage impassible, mais mon cœur 
avait commencé à marteler dans ma poitrine. Ma rage grandissait peu à peu pour 
égaler la sienne, mais je la cachai derrière une façade glaciale. 

— Siena a arrêté de parler à son père à la mort de sa mère, continua mon 
frère. J’imagine qu’elle lui reprochait sa mort et voulait tourner le dos aux 
affaires familiales. Mais Damien a menacé de tuer son père si elle ne te livrait 
pas à eux. 

J’eus plus de mal à conserver ma façade de calme et à prétendre que cela ne 
signifiait rien pour moi. Je sentis une lame me percer les entrailles, mais je ne 
réagis pas ouvertement. Cette femme avait été dans mon lit, et je l’avais baisée 
comme si elle comptait pour moi, mais elle n’avait fait que m’utiliser. 

Putain. Quel crétin ! 

— Son plan est de t’isoler de tes hommes pour laisser Damien te mettre le 
grappin dessus. Puis ils feront l’échange, je suppose... 

Mon frère était furieux, enragé. Sa veine palpitait sur son front. Il n’avait pas 
mon talent pour garder son sang-froid. Si une telle chose lui était arrivé, il se 
serait sans doute ressaisi. Mais pas quand quelqu’un s’en prenait à son frère. 

J’étais l’homme le plus terrifiant du pays, mais j’avais laissé cette chatte 
m’embrouiller. Elle était différente des autres femmes, et cela m’avait intrigué. 
Mais, à présent, je savais qu’elle était différente car je ne l’intéressais 



absolument pas. Je n’étais qu’un animal de ferme qu’elle gavait avant de le 
conduire à l’abattoir. 

Bâtes me dévisagea, comme s’il attendait ma réaction. 

Je n’avais rien à dire. Je me détournai et avançai vers la fenêtre, les mains 
dans les poches. 

— Tu as intérêt à la buter. 

Je regardai la boulangerie en face, me remémorant Siena assise à une des 
tables. Peut-être ne m’avait-elle pas suivi pour décrocher du boulot. Peut-être 
m’avait-elle suivi pour que je la remarque, depuis le début. 

— Ta source, elle est crédible ? 

— Absolument. 

Tout prenait sens, même si je ne voulais pas y croire. 

Bâtes s’approcha et regarda par la fenêtre à son tour. 

— Je te l’avais dit, espèce de crétin. Je te l’avais dit, putain ! 

— Oui... C’est vrai. 

J’étais fâché, oui. Mais, surtout, je me sentais humilié. J’avais peine à croire 
que j’avais laissé quelqu’un m’infiltrer, que j’avais permis à quelqu’un de me 
mener par le bout du nez. Comme un idiot, j’avais cru à ses mensonges. 

Bâtes se tourna vers moi, les mâchoires contractées. 

— Je tuerai cette petite garce si tu ne veux pas le faire. Avec plaisir. 

Défoncer sa porte et lui tirer une balle entre les deux yeux ne me semblait 

pas être une vengeance appropriée. 

— Non. 

— Alors tu vas t’en charger ? 

— Oui, je m’en chargerai. Mais j’ai une meilleure idée. 

— Sauver son père pour qu’on puisse l’exécuter sous ses yeux ? demanda-t- 
il, les yeux brillants de violence. 

— Non. Je vais la laisser croire qu’elle m’a eu. Et juste quand elle pensera 
s’en être sortie, je la piégerai. 

— J’aime beaucoup cette idée. Elle va retenir la leçon, la garce. 

Je ne ressentis pas l’envie de défendre son honneur. 

— Puis je la tuerai. 



18 


SIENA 


La nausée empira, jusqu’à ce que la culpabilité m’écrase. 

Je n’arrivais pas à croire ce que je m’apprêtais à faire. 

Cato ne méritait pas ça. 

Rongée de l’intérieur, je vomis tous les matins pendant trois jours. Je devais 
choisir entre mon père et Cato, et le choix semblait évident. Mais il ne me 
donnait pas forcément bonne conscience. 

J’allais de mal en pis. 

Je venais de terminer de préparer le dîner quand la porte d’entrée s’ouvrit. Je 
savais que Damien ne viendrait pas, donc ça ne pouvait être que Cato. Ses pas 
lourds étaient inratables. 

— Je suis dans la cuisine. 

J’éteignis le gaz et servis le repas dans deux assiettes. 

Il apparut dans le couloir, puis se dirigea vers moi, vêtu d’un jean et d’un tee¬ 
shirt. Ses costumes étaient toujours impeccables, mais le coton fin de son tee¬ 
shirt révélait davantage ses muscles ciselés. Quand il me vit, il se figea, puis 
inclina légèrement la tête et plissa les yeux. C’était le même regard intense que 
d’habitude, peut-être un brin plus profond. 

Son regard de prédateur commença à me mettre mal à l’aise. J’eus 
l’impression d’être une gazelle acculée et lui le léopard qui s’apprêtait à me 
mettre en pièces. Il ne m’accueillit pas avec un baiser ou un regard de braise. 
Non, il me dévisagea sans bouger, comme s’il n’était pas réel. 

— Tu as faim ? demandai-je en levant les assiettes pour dissiper la tension. 

Il ne me quitta pas des yeux. Pas de réponse. 

— Bon, ben..., dis-je en le dépassant pour poser les assiettes sur la table. Si 
tu veux quelque chose, sers-toi. 

Je passai derrière lui et sortis une bouteille de vin, avec deux verres. Sa 



froideur était inhabituelle, mais je ne voulais pas lui poser de questions. Si 
j’ouvrais la boîte de Pandore, j’ignorais ce qui en sortirait. 

Je versai du vin dans son verre et ajoutai de l’eau au mien. 

Il me rejoignit un instant plus tard, ses yeux rivés aux miens tandis qu’il 
avalait une bouchée. 

— Longue journée ? demandai-je. 

— On peut dire ça. 

Je continuai à manger comme si tout était normal mais, au fond de ma 
poitrine, un ouragan d’émotions faisait rage. La culpabilité me rongeait de 
l’intérieur et me coupait l’appétit. Puis elle me donna envie de vomir le peu de 
nourriture que j’avais réussi à ingurgiter. 

Il but du vin, puis continua à manger. 

— Pas de pistolet aujourd’hui ? 

— J’ai supposé que c’était toi. 

— Tu ne supposais pas ça avant. Qu’est-ce qui a changé ? 

— J’imagine que je m’y suis habituée, répondis-je en haussant les épaules. 

Il mâcha lentement, ses yeux bleus braqués sur moi comme sur une cible. 

Était-il toujours aussi intense ? Ou faisait-il plus chaud que d’habitude ? Je 

bus une gorgée d’eau pour me rafraîchir. 

— Pas de vin ? 

— J’essaie de diminuer. Mon estomac me joue des tours. 

— Stressée ? demanda-t-il avant de boire une gorgée. 

— Non. Je ne sais pas. 

— Il est naturel que le corps lâche dans les situations stressantes. 

Et c’était la situation la plus stressante de ma vie. 

— Décorer un manoir de trois étages n’est pas aussi facile que ça en a l’air. 

— Entre autres choses, oui... 

Je ne terminai même pas la moitié de mon assiette. Mon estomac ne l’aurait 
pas supporté. Les crampes avaient redoublé depuis qu’il était entré dans la 
maison. 

— Tout va bien, Siena ? demanda-t-il, continuant à manger son assiette sans 
regarder ses couverts. 

— Oui. Pourquoi ? 

Étais-je si transparente ? 

— Tu dis que tu as des problèmes d’estomac. Tu es silencieuse. Tu ne 
menaces pas de me tirer dessus. Tu n’es pas toi-même, ce soir. 

Et lui non plus, d’ailleurs. 

— L’anniversaire de ma mère est dans quelques jours..., commençai-je. 

Je n’arrivais pas à croire que j’allais le faire. Le plan était en phase 



d’exécution. Il était temps de foncer. 

— En fait, l’anniversaire de la mort de ma mère. Ça va faire cinq ans. 

En m’observant, il posa les coudes sur la table avant de joindre les mains 
devant lui. 

— Je suis navré de l’entendre. Les anniversaires de décès ne sont jamais 
joyeux. 

— Les anniversaires tout court non plus. Mais, au moins, ils me rappellent 
quand elle était encore en vie. Les autres jours, je pense toujours à sa mort. 

Il massa ses articulations doucement en me dévisageant. Pendant toute la 
durée du repas, il n’avait pas cillé plus d’une poignée de fois. 

— C’est dur. 

— Elle repose dans un cimetière pas loin de Llorence. Je pense aller lui 
rendre visite. Pour lui apporter des fleurs. 

J’attendis qu’il propose de venir avec moi. Ce serait moins flagrant si je ne 
lui posais pas directement la question. 

— C’est très gentil. 

Peut-être ne se proposerait-il pas, après tout. 

— Si tu n’es pas occupé, j’apprécierais que tu m’accompagnes. Y aller toute 
seule est si éprouvant... 

Il plissa les yeux, comme si la question signifiait plus à ses yeux. Il retira ses 
bras de la table et s’adossa à sa chaise, ses larges épaules aussi massives que le 
dossier. 

— Tu aimerais que je t’accompagne ? 

— Tu n’es pas obligé si tu n’en as pas envie... 

Si je n’arrivais pas à l’isoler, le plan ne fonctionnerait jamais. Je ne me 
sentirais pas coupable de ne pas avoir sauvé mon père, alors que j’avais tout fait 
pour. Donc si Cato ne coopérait pas, ce ne serait pas la fin du monde. Il 
déciderait du cours des choses à ma place. 

— Non, dit-il en se penchant sur la table, ses yeux vifs plongés dans les 
miens. Ce serait un plaisir. 

Mon cœur se fendit immédiatement en deux. Je me détestais plus que jamais. 
Je détestais Damien de m’avoir mise dans cette position. Je détestais le fait que 
Cato soit si cruel que j’avais eu peur de lui demander son aide. Quelle que soit 
ma décision, elle était mauvaise. 

— Merci..., dis-je en me raclant la gorge pour contrôler mes émotions, en 
vain. 

Je me sentais comme une merde - encore pire qu’une merde. 

Il tendit le bras et posa la main sur la mienne. 

— Bébé. 



Oh mon Dieu... Sa main était si chaude autour de la mienne. Je fermai 
brièvement les yeux, chérissant son affection, écrasée par la culpabilité. 
J’ignorais ce qu’il dirait ensuite, mais je soupçonnais que mon cœur se 
liquéfierait à ses pieds. 

— Tout ce que tu as dit à mon sujet est vrai. Je suis insatisfait. Je suis vide. 
J’ai tout ce que je veux, mais je n’avais rien du tout... avant toi. Je vis dans un 
monde où les femmes me veulent pour le sexe ou pour l’argent. Puis je t’ai 
rencontrée, et tout ça a changé. Avec toi, je n’ai pas à me protéger. Avec toi, je 
n’ai pas à me demander quelles sont tes arrière-pensées, continua-t-il en 
soutenant mon regard tout en caressant mes articulations avec le pouce. Parce 
que j’ai confiance en toi. 


Cato ne semblait plus intéressé par la position du missionnaire. Tout ce qu’il 
voulait, c’était me baiser par derrière, en plaquant mon visage dans les draps 
pendant qu’il me sautait. Ses assauts violents contredisaient ses mots tendres. 

Il me baisait comme s’il me haïssait. 

J’aimais ça, mais sa tendresse me manquait. 

Il passa la nuit, puis partit le lendemain matin, silencieux, morose. Malgré 
ses mots doux au dîner, il semblait de très mauvaise humeur. Il n’était pas lui- 
même et me regardait avec un mélange de colère et de concentration. 

Ou peut-être était-ce juste mon imagination. 

La veille de notre visite au cimetière, Damien m’appela. 

— Alors, tout est prêt ? 

— Oui. 

— À quelle heure arriverez-vous ? 

— Quatorze heures. 

J’avais choisi le milieu de l’après-midi, quand tout le monde travaillait. Tout 
serait calme dans la campagne et, avec un peu de chance, personne ne viendrait 
visiter une tombe. Je voulais que tout se passe vite et bien. Même si mon 
estomac me faisait souffrir. 

— On vous attendra derrière le portail. J’aurai tous mes hommes à 
disposition - donc ne tente rien. 

— Qu’est-ce que tu veux que je tente ? Et mon père a intérêt à être là, 
Damien. 

Après tout, je leur amenais leur cible numéro un. 

— Chérie, je suis un homme de parole. Assure-toi qu’il soit seul. Sinon, je 



tirerai une balle dans le bide de ton cher papa et je le regarderai se vider de son 
sang jusqu’à en crever. 

Voilà une scène que je ne voulais pas imaginer. 

— Va te faire foutre, Damien ! 

Je raccrochai et jetai le téléphone sur le côté avant de m’asseoir sur le 
canapé. Comme plus tôt ce matin, la nausée me rattrapa. C’était si fréquent que 
je me demandais si tout allait bien chez moi. La culpabilité avait des effets 
étranges sur le corps, mais pouvait-elle me rendre physiquement malade ? Cela 
m’aurait étonnée. 


J’avais à peine dormi de la nuit, incapable de penser à autre chose qu’à ce qui 
allait se passer. Par la fenêtre, je regardai le soleil qui perçait lentement les 
rideaux de ses rayons et illuminait la pièce. Toute une nuit, et j’avais à peine 
fermé l’œil. 

Je me préparai pour la journée et fis de mon mieux pour couvrir les valises 
sous mes yeux. J’étais plus pâle que d’ordinaire, comme si tout mon sang s’était 
vidé, et j’avais l’air d’un vampire. Je portais une robe noire avec des perles au 
cou, un collier que ma mère m’avait offert. 

La douleur avait remplacé la nostalgie que je ressentais normalement en 
pensant à la perte de ma mère. Cato avait été bon avec moi, et j’étais sur le point 
de le trahir. Il m’avait dit que j’étais une des rares personnes au monde à qui il 
faisait confiance... et j’allais le poignarder dans le dos. 

Pour sauver mon père. 

J’étais en bas quand Cato franchit ma porte. 

Cette fois, je ne l’avais pas verrouillée, pour qu’il n’ait pas à crocheter la 
serrure. 

— C’était plus rapide, aujourd’hui. 

Il portait un jean noir et une chemise assortie. Il faisait bien trop chaud pour 
un blazer ou un costume noir, donc sa tenue plus décontractée était appropriée. 
Si la chaleur ne vous terrassait pas, l’humidité s’en chargerait. 

— Tu préfères que je ferme à clé ? m’étonnai-je. 

— J’aime bien me chronométrer. C’est un défi. 

Il se pencha et déposa un doux baiser au coin de ma bouche. 

— Tu es très en beauté. 

— Merci... 

J’évitai de m’attarder sur son regard sincère, car il me semblait malvenu d’en 



profiter. Je récupérai le bouquet de fleurs que j’avais cueillies dans le jardin et 
les portai dehors. 

Cato m’accompagna, son bras autour de ma taille. 

— Mon chauffeur peut nous conduire. 

— Euh... Je préfère conduire, si ça ne te dérange pas. Je ne veux pas aller 
sur la tombe de ma mère en compagnie d’inconnus. 

Cato ne protesta pas et se laissa guider jusqu’à ma vieille voiture, dans l’allée 
en gravier. Elle avait huit ans et elle était petite. Même sur le siège passager, 
Cato ne pourrait pas facilement étendre les jambes. Mais il entra sans se 
plaindre. 

— Tes gardes vont nous suivre, pas vrai ? demandai-je en démarrant. 

— Ils m’accompagnent toujours, répondit-il en regardant par la fenêtre. 

— Je sais, mais je ne trouve pas ça convenable. On va au cimetière. 

M’entendre le piéger me donnait la nausée. N’était-ce pas trop évident ? 

Cato ne semblait pas se méfier. 

— D’accord. 

Il sortit son téléphone de sa poche et passa l’appel. 

— Attendez-moi ici. Je serai de retour dans une heure, dit-il avant de 
raccrocher et de se tourner vers ma maison. C’est fait. 

Je ne m’étais pas attendue à ce que ce soit si facile. Je m’étais attendue à des 
protestations ou, au moins, à des questions. 

Mais Cato me faisait entièrement confiance. 


Après un court trajet, nous nous retrouvâmes à deux kilomètres du cimetière. 
La radio était éteinte, et nous étions assis dans un silence agréable, mon bouquet 
de fleurs sur la plage arrière. Mes mains serraient le volant jusqu’à blanchir mes 
articulations. L’air conditionné ne semblait pas suffire à combattre la sueur qui 
perlait sur ma nuque. 

Cato était silencieux, le regard perdu de l’autre côté de la vitre. Ses genoux 
étaient écartés et ses mains posées sur ses cuisses. Ma voiture était trop petite 
pour un homme de cette taille, mais il ne s’était pas plaint une seule fois. 

Mon pouls battait si fort que je pouvais l’entendre dans mon cou. 

Je me demandai s’il l’entendait aussi. 

Plus nous nous approchions du portail, pire je me sentais. Dans mes tripes, je 
savais que ce que je faisais était mal. Mon cœur était d’accord. Je voulais sauver 
mon père, mais pas jeter un autre homme en pâture à sa place. 



Surtout pas Cato. 

Cato avait été bon avec moi, même quand il jouait au salaud. Il m’avait 
respectée, bien traitée, et il avait un bon fond. Parfois, son altruisme ne 
transparaissait pas dans son travail, mais je savais que, sous la surface, il était à 
fleur de peau. Il s’occupait de sa mère quand d’autres hommes auraient été trop 
cupides pour partager leurs richesses. Il prendrait une balle pour son frère. Et je 
m’étais déjà demandé s’il prendrait une balle pour moi. 

Je savais qu’il ne m’aimait pas, mais il tenait à moi. 

Et je tenais à lui. 

Désolée, papa. 

Je ralentis la voiture jusqu’à m’arrêter au milieu de la rue. Au loin, des 
maisons et, autour de nous, des champs dans toutes les directions. Le ciel était 
bien trop clair pour qu’une tragédie ait lieu aujourd’hui. Mes mains étaient 
cramponnées au volant, et je m’en voulais à mort. Je m’en voulais de tourner le 
dos à mon père, mais tout ceci était sa faute. Je lui avais bien dit de laisser 
tomber, mais il ne m’avait pas écoutée. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cato d’une voix froide, contrastant avec la 
chaleur estivale. 

Je tournai le volant et fis demi-tour. 

— Cato, je dois te parler de quelque chose. 

Sur notre gauche, un escadron de voitures noires apparut, mené par un char. 
Un char ! Ils apparurent au bord de la route, cachés à ma vue un instant plus tôt, 
car ils venaient de la direction opposée. 

— Oh mon Dieu ! sifflai-je en écrasant la pédale de frein, les yeux sur le 
rétroviseur. 

Une brigade sortait du cimetière et se dirigeait droit sur nous. Une brigade de 
véhicules blindés. 

Nous étions pris entre deux feux. 

Cato se tourna vers moi, le regard aussi froid que des glaçons. Sa mâchoire 
était contractée et ses poings serrés. Il semblait furieux au point d’ignorer 
comment réagir. Il n’arrivait pas à décider comment il voulait me tuer : 
m’étrangler ou me tirer dessus ? 

— Tu n’es pas aussi futée que tu le croyais, dit-il en sortant de la voiture. 

Mon pouls explosa, et la panique me submergea. Ma poitrine n’arrivait pas à 

m’apporter l’air qu’il me fallait pour respirer, et l’adrénaline pompait dans mes 
veines. Je crus m'évanouir. Cato était au courant de ma duplicité. J’avais pensé 
pouvoir le piéger - mais c’était lui qui m’avait piégée. 

Il ouvrit ma portière et détacha ma ceinture de sécurité. 

— Dehors. 



— Cato ! 

Il m’attrapa par les cheveux et me tira hors de la voiture. 

Je hurlai en sentant mes cheveux s’arracher de mon cuir chevelu tandis qu’il 
me tramait hors de la voiture comme un animal. Mon corps tomba sur le bitume, 
et mes genoux s’éraflèrent sur la surface rugueuse. 

Il m’attrapa par le cou et me remit debout avant de me tramer en direction de 
sa milice, jusqu’à sa voiture. La portière arrière était déjà ouverte, et il me 
poussa à l’intérieur, me jetant sur la banquette en cuir. Puis il referma derrière 
moi. 

— Putain ! 

Quand il ouvrit la portière de l’autre côté, je pus entendre le bruit d’une 
fusillade. 

La guerre avait commencé. 

Dès qu’il entra, la voiture démarra en trombe dans la direction opposée, nous 
éloignant de la bataille qui faisait rage. 

Comme si rien ne s’était passé, Cato se tourna vers la vitre. Il ne hurla pas, ni 
ne cria. Il n’abattit pas son poing sur mon nez. Il était étrangement calme et 
immobile, ce qui ne le rendait que plus terrifiant. 

— Cato, ce n’est pas ce que tu... 

À la vitesse de l’éclair, il me gifla en travers de la joue ; le coup envoya ma 
tête heurter la vitre. 

— Ferme-la, salope. 

Son regard polaire perça le mien. Le connard que j’avais rencontré au début 
refit surface, en pire. Il était le monstre, le démon. Il était le Cato Marino contre 
lequel tout le monde m’avait mise en garde. 

— Écoute-moi, s’il te plaît. 

Il fit mine de me frapper à nouveau. 

Je déviai son coup et le repoussai. 

— J’ai changé d’avis. J’ai fait demi-tour. Je ne voulais pas faire ça. 

Il passa ses doigts autour de ma gorge et serra si fort que je ne pus plus 
respirer. 

— Je me fiche que tu aies changé d’avis. Une fois chez moi, je te mettrai à 
genoux et je t’exécuterai comme tous les traîtres avant toi. Ton sang infiltrera le 
sol et servira d’engrais à mon jardin. Ton corps sera jeté dans un dépotoir avec 
mes ennemis - et tu te putréfieras comme la pourriture que tu es. 

Je tentai de repousser sa main, mais le manque d’oxygène me rendait de plus 
en plus faible. Je ne pouvais lutter contre lui, même si j’étais entraînée à le faire. 

Juste au moment où j’allais perdre connaissance, il libéra mes voies 
respiratoires. 



— Je l’ai fait pour sauver mon père. Si je refusais, ils allaient me violer et me 
tuer. 

Il regarda droit devant, indifférent à mes excuses. 

— Ton père est déjà mort et enterré. Si tu étais plus maligne, tu t’en serais 
rendu compte. 

— Quoi... ? 

Il n’accorda aucun regard à mon visage ému. Il se fichait complètement de 
moi. 

— Ils l’ont tué dès qu’ils ont mis la main sur lui. Tu as fait tout ça pour rien. 
Tu aurais pu me demander de l’aide, au lieu de quoi tu as comploté contre moi. 
Tu croyais vraiment que tu aurais une chance d’accomplir l’impossible ? 

— Je voulais te demander de l’aide, mais j’avais peur de ta réaction. 

Il regarda par la fenêtre, les mains sur les cuisses. 

— Tu m’aurais tuée, Cato. Je n’avais pas d’autre choix. Je devais sauver 
mon père... Mais, juste à la fin, j’ai changé d’avis. Je n’ai pas pu te faire ça. Tu 
ne le méritais pas... Je n’ai pas pu. 

— Peut-être que tu as fait demi-tour parce que tu savais que j’étais sur ta 
piste. 

— Je l’ignorais. 

— On ne le saura jamais, dit-il froidement. Et je m’en fiche, de toute 
manière. Tu as fait ton choix, j’ai fait le mien. Profite des dernières minutes de ta 
vie. Mais ne chie pas dans ma voiture. 


La voiture se gara au rond-point de la fontaine, à l’endroit même où il avait 
exécuté le traître russe quelques semaines plus tôt. Ses hommes étaient en rangs, 
l’arme à la ceinture, Bâtes au centre, l’air encore plus furax que Cato. Les bras 
croisés, il avait les yeux braqués sur la vitre teintée, comme s’il pouvait me voir. 

Je savais que Cato ne lançait pas de menaces en l’air. Il me tramerait hors de 
cette voiture et me forcerait à me mettre à genoux comme un prisonnier de 
guerre. J’avais fait ça pour sauver mon père, mais je me rendais compte à présent 
que, quelle qu’ait été ma décision, j’étais destinée à mourir. 

Quand Cato sortit de la voiture, ses hommes ouvrirent ma portière et me 
tramèrent dehors. 

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? hurla Bâtes en s’approchant avant de 
m’attraper par le cou et de me frapper au visage. 

Je retombai immédiatement au sol. Je n’avais jamais été frappée si 



violemment. Ma lèvre éclata, et j’eus le vertige. Ce n’était pas la douleur qui me 
faisait chanceler, mais la force qu’il avait mise dans le coup. 

Cato ne réagit pas. 

— Je t’avais dit de ne pas baiser mon frère ! continua-t-il en dégageant mes 
mains de mon visage pour me frapper de nouveau. Espèce de sale pute ! 

Ma tête tourna sous l’impact de son poing. À présent, je pouvais sentir la 
douleur - une douleur agonisante. 

— Arrête, siffla Cato en s’emparant de l’arme d’un de ses hommes. 

Bâtes me frappa une troisième fois, cette fois en plein nez. 

— Ça suffit ! 

Cato lui attrapa le bras pour l’éloigner. 

— C’est toi qui devrais t’en charger, gronda Bâtes en dégageant son bras. Et 
fais souffrir cette garce. 

— Je ne suis pas intéressé. Elle n’en vaut pas la peine. 

Il défit la sécurité de l’arme et marcha vers moi, l’arme baissée. Même après 
les coups de son frère, il n’y avait aucune pitié dans son regard. Dès qu’il posa 
les yeux sur moi, la même rage s’empara de lui. Il leva l’arme et la pointa vers 
moi, visant mon crâne. 

À terre comme un animal, j’étais sans défense. Je ne pus que regarder le 
canon qui m’apporterait la mort. J’avais vécu ma vie sans jamais avoir peur 
mais, à cet instant, j’étais terrifiée. Il n’y avait pas de mots pour décrire ce que je 
ressentis en le voyant me mettre en joue d’une main qui ne tremblait pas du tout. 

— Je l’ai fait pour sauver mon père... Que voulais-tu que je fasse d’autre ? 
hurlai-je, refusant de trembler ou de pleurer. 

Mes derniers instants sur Terre seraient dignes - aussi dignes qu’ils 
pouvaient l’être avec un visage ensanglanté. 

— Je m’en fiche. 

— Tu aurais fait la même chose ! 

— Et j’en aurais payé le prix - sans supplier pour qu’on me laisse la vie 
sauve. 

Cato était bien le tueur sans cœur que tous redoutaient. Il m’avait baisée et 
s’était ouvert à moi pendant nos dîners, mais rien de tout ça ne comptait. 

Il ne me restait rien à dire, aussi lançai-je la seule chose qui pourrait changer 
la donne. Je n’étais pas sûre que ce soit la vérité mais, en faisant la somme de 
tous mes symptômes, je ne trouvais aucune autre explication logique. 

— Je suis enceinte. 

Le pistolet trembla quand il plissa les yeux. 

— Menteuse, aboya Bâtes. Et même si c’était vrai, tu crois qu’on s’en 
soucie ? Ce sera d’une pierre deux coups. 



Le pistolet se mit à trembler dans la main de Cato. 

— Je m’attendais à mieux de ta part, dit celui-ci. 

— Je ne mens pas, Cato. Tu sais que je suis malade depuis plus d’une 
semaine. 

— C’est la culpabilité. La culpabilité d’être une garce et une menteuse. 

Je posai la main sur mon ventre, comme si ça pourrait changer quelque 
chose. 

Il n’avait toujours pas appuyé sur la détente. 

Bâtes contempla son frère, les bras croisés sur la poitrine. 

— Cato, descends-la. 

Cato continua à brandir l’arme, mais sa résolution s’évaporait. 

— Elle ment, continua Bâtes. Et même si elle disait la vérité, qu’est-ce qu’on 
s’en fout !? Tue-la, ou je m’en occupe à ta place. 

La rage brillait toujours dans les yeux de Cato, mais il baissa son arme. 

— Tu te fous de moi, putain ! s’écria Bâtes en approchant pour lui arracher 
l’arme des mains. 

Il la pointa vers moi et tira, mais Cato dévia le coup à la dernière seconde. 

— Qu’est-ce que tu fous, putain ? cracha Cato en récupérant son arme. 

— Tu es trop faible pour la tuer. Donc je vais le faire pour toi. 

Cato vida le chargeur dans sa main. 

— On ne peut pas. 

Bâtes regarda son frère avec fureur en secouant légèrement la tête, la 
mâchoire serrée. 

— Qu’est-ce qu’on s’en fout, Cato !? Même si elle était enceinte de toi, ça 
n’aurait aucune importance. Tue-les tous les deux, et qu’on en finisse. 

Cato baissa la voix pour que ses hommes ne l’entendent pas. 

— Papa nous a abandonnés. Il nous a tourné le dos, parce que c’était un 
lâche. Je ne suis pas un lâche. Je ne suis pas comme lui. 

Bâtes se tut. Ses yeux oscillaient de droite à gauche en contemplant son 
frère. 

— Ce n’est pas pareil... 

— C’est exactement pareil. Si elle dit la vérité, alors elle porte mon sang en 
elle. C’est ma famille. Et on ne tourne pas le dos à sa famille. 

Bâtes soupira profondément, furieux devant la tournure des évènements. 

— Allez me chercher un test de grossesse, ordonna Cato à l’un de ses 
hommes. 

J’espérais franchement que j’étais enceinte. Dans le cas contraire... ce serait 
mon arrêt de mort. 

Bâtes se tourna vers moi, un rictus dégoûté déformant ses traits. 



Cato s’approcha de moi et s’agenouilla, jusqu’à ce que nos visages soient à 
quelques centimètres l’un de l’autre. 

— Fais le test. S’il est négatif, je te torturerai avant de te tuer. Donc si tu 
mens, tu ferais mieux d’y réfléchir à deux fois. 

Je pouvais choisir entre une mort rapide maintenant - ou une mort 
douloureuse plus tard. 

— Je ferai le test. 

Il recula et ne m’aida pas à me remettre debout. Un des hommes m’escorta à 
l’intérieur, me fourra une boîte dans la main, puis me laissa entrer dans les 
toilettes pour faire mes affaires. Ses hommes, armés de fusils, n’hésiteraient pas 
à me faire sauter la cervelle si je faisais un pas de travers. 

— Mon Dieu... Faites que ce soit positif. 

J’urinai sur le bâton et attendis deux minutes. J’avais toujours voulu avoir 
une famille, mais je ne Fattendais pas aussi vite. J’avais imaginé me marier à un 
homme que j’aimais depuis des années avant d’avoir des enfants. Je n’avais 
jamais anticipé un tournant pareil : ma grossesse allait peut-être me sauver la vie. 

Au bout de deux minutes, je regardai les résultats. 

Enceinte. 

Dieu merci ! 

Je tins le bâton dans ma main et sentis les larmes me monter aux yeux. 
J’utilisais un moyen de contraception depuis des années, mais c’était arrivé 
malgré tout - un petit miracle. Mon bébé allait me sauver la vie. Je sortis avec le 
bâton en main et fus escortée par son armée de gardes. 

Cato me prit le bâton des mains et lut le résultat. Il ne réagit pas. 

Bâtes s’approcha de lui pour pouvoir regarder. 

— Putain, dit-il en se tournant vers moi. Cette salope l’a fait exprès ! 

— Pas du tout, me défendis-je d’une voix faible. 

Je ne l’avais pas fait exprès, même si j’avais l’air coupable. Je ne pouvais pas 
leur reprocher de le penser. 

— Je sais que tu ne me crois pas, mais je n’ai pas voulu ça. 

Cato observa le test de grossesse, comme s’il devait vérifier deux fois. 

Bâtes semblait prêt à m’étrangler. 

— Fais un test de paternité. 

— Bien entendu. Mais je sais déjà qu’il est de moi, dit Cato en glissant le 
bâton dans sa poche. 

Bâtes secoua la tête et s’éloigna en trombe. 

Cato me dévisagea d’un air indéchiffrable. Il m’avait toujours ouvert son 
âme, laissé lire les émotions qu’il cachait au reste du monde. Mais il me traitait à 
présent comme son ennemie. 



— Tu vivras ici jusqu’à la naissance du bébé. Ce n’est pas sûr de rentrer chez 
toi. Quand ça se saura, tu deviendras une cible. Je subviendrai à tes besoins et je 
te protégerai. 

Voilà l’homme que je connaissais. L’homme affectueux et tendre. Je ne 
voulais pas vivre avec lui à temps plein, mais je préférais ça à la mort, donc je 
n’osai pas protester. 

— D’accord. 

— Mais quand le bébé sera là, je terminerai ce que j’ai commencé, dit-il en 
levant le pistolet déchargé. Profite des neuf derniers mois de ta vie. Ils passeront 
vite. 

— Quoi... ? Tu déconnes ? 

Il allait me prendre mon bébé, puis me tuer ? 

— Je suis très sérieux, répondit-il en s’approchant jusqu’à toucher mon 
visage. Mon fils ou ma fille vit en toi. C’est la seule personne dont je me soucie. 
Tu es une mère porteuse et, quand tu auras terminé ta mission, tu recevras ta 
punition. 

— Cato, l’enfant ne peut pas vivre sans sa mère ! 

— Boucle-la. 

Pour la première fois de ma vie, j’obéis sans me faire prier. 

— J’ai grandi avec un seul parent et je m’en suis bien sorti. On n’a pas 
besoin de toi. 

Les larmes coulèrent de mes yeux et roulèrent sur mes joues. Ce n’était pas 
la migraine martelant sous mes tempes qui me faisait pleurer, ni la douleur d’être 
malmenée sur le bitume. Mais l’idée de ne jamais connaître mon bébé, après 
l’avoir porté pendant neuf mois... L’idée qu’on me l’arrache était intolérable. 

— Je t’en prie, Cato. Non ! Ne me fais pas ça. Tu ne peux pas... Je t’en prie. 
Aie pitié. 

Il garda son air froid, immunisé contre ma supplique. 

— Je te laisserai tenir ton bébé une fois. C’est la seule pitié que tu auras de 
moi. 


À suivre... Tome 2 - Le Dictateur 



